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asseurée paix en France , et la rendre plus 
florissante qu'elle ne fust jamais. 
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Cette pièce, que nous ne nous rappelons pas avoir tu 
signaler, et qui est digne d'être connue à plus d'un 
titre , se trouve & la bibliothèque de l'Arsenal. C'est un 
in- 16 de 14 feuillets non chiffrés, sous les signatures À-D, 
et de 32 lignes h la page. Elle est curieuse au point de 
vue historique, et aussi au point de vue littéraire : car, 
sous un titre peu heureux et qui n'invite pas à la lire, la 
pensée y est nette et la forme souvent vigoureuse et pleine 
de mouvement. Avec certaines violences d'expression de 
plus et plus d'inégalité et de bizarrerie dans les beaux 
passages^ on auroit presque pu penser à d'Aubigné. Mais, 
outre que celui-ci, au lieu de pâleurs, n'a jamais que du 
mauvais goût , il seroit impossible qu'il n'eût pas bien 
plus ardemment signé sa religion dans la forme de toutes 
ses idées , et il n*auroit rien espéré de Henri III et du 
duc d'Anjou , dont l'auteur appelle le secours dans les 
Flandres. II 7 li pourtant lieu de croire que notre auteur 
anonyme étoit protestant. Les expressions qu'il emploie , 
pages 12 et 13, sa connoissance des affaires de la Floride, 
P F. IX. i 






s DiOGÈNB, OU DU MOÎEN 

conquise par une expédition protestante (cf. 2), à la note, 
et 5 1), paroissent des raisons suffisantes pour le supposer, 
En même temps ce n'est pas un François, mais un Flamand, 
plus écriyain que bien des auteurs français ses contempo- 
rains, mais qui porte la marque native de Tétranger dans 
certaines constructions obscures, dans des sens singuliers, 
dans des mots peu usités, et dans certaines duretés, sentant 
moins la personnalité que le manque d'expérience et une 
babitude ticieuse , toutes choses qu'il n'auroit pas s'il 
ayoit vécu daus le yrai milieu de la langue. La pièce , 
au reste, n'en a que plus de mérite et d'intérêt, et sa 
haine de Philippe II et de l'Espagnol en est d'autant plus 
vigoureuse et légitime. C'est elle qui l'inspire tout entière, 
et c'est le sentiment dont on va trouyer ici le déyeloppe- 
ment et l'expression. 



DlOGÈNB. 

^çauriez-vous point, Messieurs, mais qu'il 
ne vous desplaise, 

t]Où je pourroy trouver, dont je suis fort 
malaise, 

Ung bomme de vertu, de bon sens et de cœur. 
Qui voulust s'opposer à ce tyran, vainqueur , 
Par son or enchanteur, des plus grans des provinces * , 
Et près et loin de soy, et, par eux, de leurs princes ? 
Vous riez, et pourquoy ? Pour ce que ce fanal 
Je porte en plain midy, ou parce que ce mal 

I. Il seroit facile de croire aune faute de l'imprimeur 
et de lire des plus grandes provinces ; mais cette forme, ici 
peu française, se retrouve plus loin : 

J*ai trouTé lei plus grini de la France eibiihii. 
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D'£STi;EUR i.A PAIX 111 FlANGE. 3 

N*e8t proche et ne vous touche? Et certes» puîsqse 
Ne volez à midy, c*est raison que j'adyouste [goûte 
Ce secours à voz yeulx, el à moy, pour trouver 
Gest bomme que je quiers, qui» sans delay, sauver 
• Et puisse, et Tose enfin, de servage et souffrance, 
Voz voisins estonnez et France par la France* 
De droict à France est deu» pour son nom et grandeur. 
D'affranchir ses voisins S et soy mesnie» l'honneur. 
Ne vueillez donc, François, ainsi de moi vous rire, 
Ains oyez ce que veux pour vostre bien vous dire. 
Si plus tost ne trouvons, et les miens et voz yeulx, 
Aydez de ce flambeau, qui die ou face mieulx. 

France, le mal duquel nouvelles je vous porte 
Est plus grand qu'il ne semble et est à votre porte. 
Je viens de Portugal, où, à peine eschappé. 
Comme vous me voïez, enguestré, encapé*^ 
Maistre je Tay laissé '^ avant que je m*en vinse, 
Vainqueur ains qu'assaillant, de toute la province. 
Je l'avoy bien predict des fois ung milion, 

1 . On le dit «ncore aujourd'hui. 

2. En guêtres et en cape. 

3. Le tyran vainqueur du quatrième vers, Philippe II 
enfin , toujours présent à la pensée du poète. Le roi 
Sébastien, tué k la bataille d'ÂIcazar, et mort à 2 5' ans 
après en avoir régné 22, avoit eu pour successeur son 
onde , le cardinal Henri , proclamé roi de Portugal le 
22 août 1578. Aux États de 1580, il proposa inutilement 
de reconnaître Philippe II, et mourut le 31 janvier 1580. 
C'est dans le commencement de cette même année que 
dom Antoine, défait par le duc d*Albe, près d'Alcantara, 
fut forcé de passer en France. 



4 DlOGÈlVEy ou DU MOÎEN 

Mais, helas, j'ay esté Cassandre dllion^ [sages, 
Bieu doÎDCt que leurs malheurs, des vostres seurs pre- 
Aussi vous rannonçant, aussi vous facent sages. 
Dont, las, je doute fort, car, en passant pals, 
J*ay trouvé des plus grans de la France esbahis, 
Et m*onl dict que le Roy*, à qui plus le faict touche, 
Contre le roy d Espaigne ouvrir u*ose la bouche, 
Quoyqu'il cognoisse bien son agrandissement 
Estre de cest estât Tanéantissemenl, 
Son gain vostre dommage , et le permectre croistre 
Par crainte est le subject de la crainte s'accroistre, 
Et filer peu à peu les funestes licolz 
Qui serreront ung jour voz par trop lasches colz. 
Pour Dieu, pardonnez-moy si Tire me surmonte ; 
Vostre mal me faict mal, et vostre honte honte. 
Lisant dans Du Hailian ' les actes valeureus 
De Charles et Loys, voz ayeuls genereus, 
Voïanl ce que je voy, je pers la cognoissance, 
Et, estant dans Paris, je pense n'estre en France. 

France, de vray, n'est plus la France de jadis : 
C'estoit ung petit monde, ung petit paradis, 
Ung monde de tous biens, de plaisirs et d'aisanoes , 

1 . J*ai fait inutilement des prédictions , ccmme autre- 
fois Cassandre à Troie. 

2. Henri III. 

3. Bernard de Girard, sieur du Hailian, historiographe 
de France depuis 1571, ne mourut que le 23 novembre 
1610. Il arrêta d'abord son histoire à Charles VU et ne 
la poussa que jusqu'à la mort de Louis XI. Voir sur lui 
Texcellent article du Dictionnaire àeBA^le, édition Desoer, 
in-8, VIII, 460-79. 



d'est ABLIR LA PAIX EN FRANCE. 5 

Ung paradis d'honneur, de vertu, de sciences ; 
Monde, en son petit rond, si plein de ce qu*il fault 
Poursoy, de ses voisins qu*il aidoil au default. 
Les rues et les champs reienlissoicnt de dances; 
Les poules, comme on dit, y alloient à potences ^ 
Des environs bien loin nui n estoit estimé 
Qui, jeune, n*eûl quelque an en France consumé' ; 
Comme de toutes paris le peuple ailé des ruches 
En un i)eau pré fleury de miel emplit ses cruches. 
Apprendre on y venoit, des plus lointaines pars , 
Les sciences, les meurs, les langues et les ars. 
Mais,helas! ce beau pré, d*herbes et fleurs si riche, 
Malheur do voz discors, est maintenant en friche : 
Voz chevaux Font foulé, voz pourceaux Tout souillé, 
Et le beau et le bon froissé, éparpillé ; [ayme, 

Et, sans que ce bon Dieu, qui plus que vous vous 
Est accouru du ciel desjà deux fois luy-mesme 
Pour faire le holà, vous estiez en danger, 
Enfin las de tuer, de vous entremanger. 

1. On ne trouve cette expression proverbiale ni dans 
Gotgrave, ni dans Nicot, ni dans Monet, ni dans Furetière. 
Cela ne voudroitril pas dire que les poules étoient si 
grasses que leur lourdeur les empécboit de marcher au- 
trement qu'avec des béquilles? On verra dans L'Amant 
rendu par forée au couvent de Tristesse : 

L'un est au lit , l'antre Ta ans potences. 

2. C'est même à cet usage des jeunes gens, surtout 
Allemands, de venir soit étudier chez nous, soit faire en 
voyageurs leur tour de France, que nous devons les pre- 
mières descriptions de notre pays, qui sont moins des 
livres que des itinéraires et des guides. 



6 DiOGiNE, ou DU MOIBN 

Grftces à ce bon Dieu, voicy la paix septiesme^ ; 
C'est assez fait les folz, mais c*est bien rage eztresme 
Par sept fois se daguer, si fol est le noeher 
Qui esehoue deax fois contre un mesme rocber. 
Prou d'autres beaux subjects, dignes de voz colères, 
Que s'entregosillîr^ concitadins et frères, 
SWrent, et près dévous, que Dieu, vers voushumain 
Plus que vous, vous présente et tous livre en la main. 

Le roy de Portugal, eschappé au roy More, 
Et puis au Castillan ', vostre secours implore ; 

1. La première a été la pacification d*Amboise, le 
19 mars 156^; la seconde, la paix de Longjameau, 
2} mars 1568; la troisième, celle de Saint-Germain, 
8 avril 1 570 ; la quatrième, celle de la Rochelle, 6 juil- 
let 157); la cinquième, celle de Bergerac, 17 septem- 
bre 1577; la sixième, l'édit de Fleix, 26 novembre 1580; 
la septième, enfin, est l'édit de pacification de janvier 
1581. 

2. S'entr*égorger, se couper le gosier. 

^. Dom Antoine, prieur deCrato, dont M. Fournier 
a esquissé Thistoire dans son volume : Un prétendant 
portugais au XYl^ siècle (Paris, 1852, in- 12 de 143 pages). 
Il avoit été fait prisonnier par les Maures en 1 578, à 
la malheureuse journée d'Alcazar-Kébir, où disparut 
le roi Dom Sébastien. C'est dans les derniers mois de 
1580, ou tout au commencement de 1581, qu'après son 
court passage sur le trône de Portugal , Dom Antoine , 
fugitif, arriva à Calais. Gomme notre pièce est de i j6i, 
les diverses expéditions tentées par la France et rAn> 
gleterre en faveur du prétendant lui sont postérieures, 
et nous n'avons pas à nous en occuper. Ajoutons seule- 
ment aux indications réunies par M. Fournier celle du 
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d'bstablir la paix bh Fbahcb. 7 

Vous devez seeeorir an besoiog TafiBifé, 

Sachant que jpoayez estre à rnesme poiol rangé. 

Si les rois, à bon droîct, des rws se diseoi lirèfes, 

Pourralaisser nng frère son frère eo ees misèresT 

Son estai luy ravir, sans en estre jogé , 

Contre les aultres rois est ong grand préjugé*. 

Si à Tusurpatenr la forte sert de tiJtre, 

Quel roy est asseurè de n'estre un jour bdiire? 

Au feu de son voisin qui de Teau n*a porté 

Bien tost le sent vengeur de eeste lasclieté. 

Les PortugaiSt de vous non aides en leurs peines, 

Gemissans en leurs ceps >, se riront de vosebainea; 

Si d'eux n*avez souey, aiezle de la loy. 

Qui pour la Royne-Hère * est forcée en œ roy. 

Qui en sa perte pert, et qui diet en sa dienie, 

récit, fait par le grand Bacon, de l'expéditira anglaiie de 
1589 : c'est dans son mémoire : CmaUéraUmu féUliqu* 
fouf entreprendre la guerre etnlre VEtp€§ne^ dédié, en 1^24, 
à Charles !«', alors prince de Galles. Elles ont été tn- 
dnites par Hangars (Paris, Cramoisj, 1639). Basa les 
WorU of Franciê Bacon (London, Millar, 1751, in-Iblio), 
le traité se trouTO dans le premier Totnaie, et les détails 
anzcpiels Je fiûs allusion s'y Usent anx pages 756-7. 

I . Préjugé n'est pas là dans le sens d'opinion fmssc 
et erronée, mais dans le sens jadieiaife de Jafmfat 
amérienrement rendu, de préeideni, eoauae aoos dicioiis 
aiqoofd*boi en langage de Palais. 

a. « instrument ftdt de deux pièces de bois, ertafllées 
sur le bord en rnesme endroia, lesquelles imctct dé- 
tiennent les pieds ou les mains, «a les quatre ensemble» 
du malfaicteur qui y est mis, etc. » (Nieod.) 

3. Gatberine de Médids, qui ne moantt qae le } ini- 
tier 1589. 



8 DlOGfcNE, OU DU IIOÎEH 

Et pif loy , desponillé de tes droieSs, esl deseheiile, 
Droiets si granset si ders qoe ee4îran trompeiir. 
Se defiaDi des sieos et dlceux aiani peur. 
Par argent a gaigné les grans» lasches et viles. 
Et par force cstoniié les peoples et les Tilles. 
Le Roy soal!nra-il que Ton se moque ain» 
De sa mère, et qo*eii elle od le goonnaiide aussi? 
Voudra-il que ce blftme eu Thistoire on luy donne 
D*aY0ir quilé les droiets droe tierce eonronneî 
Etàquif A eeloj qui deqà en son camr, 
Tiran insatiable, est des antres Tsinquenr, 
Qui sape son cstaty — Dieu Touille qoe ra*abiise, — 
A pies secrets d'argent et mainte sourde ruse. 
Duquel quelque recoin, Ters Saluée enlr*ouTert' , 
De^à TOUS peutaToir son dessein deseouTcrt. 
Qu*attent Ton doncques plus danser de contremine. 
Et, STant que le feu il ait mis à sa mine, 
Que le Roy et Testât sur luy reuTersera, 
Et, ainsi reuTersez, des pieds les foulera, 
Pourquoy n*esTenie Ton ses mines et falaces, 
ReuTcrsant sur son chef reiïect de ses menaces ? 
PlusTOos differerez, plus il gagne sur tous. 
Et, comme une phihisie, il tous robe* le pous. 



1. Le uttfqaisft de Safaues, sor le Tenant italieB 
des Alpes, ta pied du vont Yiso, et ea h» daqad, do 
côté de U Fniiee,ietrraTaitlct Tilles de Gq» et d'BOH 
liniii, fat léoiii à la connaiie ea 1416. Le dnc de Senreie 
le prit h la Fraace lept ans après la pablicttieD de notre 
pièee, ea 1588. En 1601, Henri lY l'échansea contre le 
Bng ey, le tsI Romey, le GeK et la Rresse. 

2. Dérober est resté, et fiMer est le Bwt savais peor 
dirsToleor. 
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D*ESTABUR LA PAIX EN FRANCE. 9 

Tant que,vousdefaiUaDt et la force et raIcÎDe,[Reyne« : 
Sans force, il foule aux pieds, vainqueur, [M] vosire 
Tesmoing le Portugal, plus tost pris qu*assailly. 
Heureux qui se fait sage en ce qu'autre a failly ! 

La Flandre, d'autre part, à son secours appelle 
Monsieur, frère du Roys, et luy à sa querelle. 
A qui doit-elle aussi, foulée, recourir 
Qu*à celuy qui la doit ou la peult secourir? 
Doit, car d'y quereller la couronne de France 
A, si ne le sçavez, plus de droictqu'on ne pense ; 
Car Flandre, Toumesis, Arlhois et Charolois» 
En souveraineté sont subjecls à ses loix. 
Hument ung pareil air; pareil est le langage. 
Pareilles meurs, habits, et de vivre Tusage ; 
Ny hault mont, ny rocher, ny mer, ne les disjoincl, 
Ains la voisinitë d'alliances les joinct, [mes, 

Si qu'estant en tous poinclz comme uns avec vous mes- 
Vous les devez aider en leurs peines extresmes ; 
Vous les devez aider, et faire plus d estât 
Des offres qu'ils vous font, qui est pour cest estât 

1 . Limprimé donne rupie , qui ne rime pas ; on a lu 
pins haut qne le droit de la reine-mère étoit violé en la 
personne de Dom Antoine. 

2. Le traité des Provinces-Unies avec le duc d'Anjou 
estda 19 septembre 1580. 

3. Le Gharolois est ici considéré comme une ancienne 
province flamande, parce qne Charles le Téméraire en était 
comte. Il est en pleine Bourgogne, entre le Beanjolois, le 
Màconnois, le Ghàlonnois, l'Autunois, le Nivemois et le 
Bonrbonnois, et il a naturellement été rénni sons Louis XI 
à la France, dont il ne s'est plus séparé. 
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tAeta 
Cootre les atifiHatedcs qmenrô de Fmiee, 
Franee qui aura lofs, soie de looio pan, 
LesnMM», les mers, le Rhin, pourfDssez et 
Qai presque doublera de Ifaffieqelcfaeraiiee, 
Qoî preMioe rejoindra à soj mie autre Franee; 
Et, biea cfoe aans grmds frais, si spand" 
Elle s*adjoastera, eiereeaot cliariié. 
Qodle c^dre el hooneu' reporterait fc 
Daf oir aina mn deuL si belles 



Tosire jrrand roy François eAt à 1 
ITolonlîers acfaeplé Idles oecasions, [a 

ttnand^poordcnt hommes mors*,fl feitlantdei 
l>res5aot eoolre la Flandre et IT.spaîgne ses armes, 
l*ms despendant œnt fois pios qall ne fimt iej. 
Pour nng peitt Hedîn et moindre Uradreqr *. 

Henry, demeone eœnr, filz digoe d'en tel père, 

1 . 5olfe poète Tcm pokr de rasoflsiMt de César Fié- 
fote et d'ÀBtoiiie de BiBom, qae ftamçou l«' mwjmt 
eummt aal inie d m* à Veniie et fc Co Bt le rtîio ple, et qae 
le nerqnis dd Gvtfio, aonremear de Milan pour Cliaric»- 
Qaiat» ft anriler ear le Pd par deooL barqeei éhargtts. 
dlMMiiiBes emés, qei toèreat les dcaz carojés da roi 
Fno^oîsf.Ccftemfédîesepesnlei jnniec 1541, ela 
été racontée par Martin da Bdl^, an eonmcaeeaMnt do 
aesfUme lîiiede ses Méaotics. 

2. La prise de Heulin par Fraaeois l» est de i$|7 
ftt Tm, )ia-2i| ; en a Ta dans ce recaeil it. IT} nne 
pièeesar Laadieqr* 
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Par Maurice * appelle, sans faire aatre mistère, 
Marcha droictvers le Rhin, d'où raporta Hionnenr 
D'avoir accreu sa France et chassé 1 EiQpereur. 

Henry tiers, secondé de François, son bon frôrc. 
Tous deux jeunes, tous deux depuis leursans premiers 
Nourris parmi les camps, tous deux jeunes guerriers , 
A tous deux cent lauriers ne seroient recompense 
S'ilz eussent travaillé pour France hors de France. 
Ses villes assiéger, combattre ses subjects, 
Des armes de telz chefs sont indignes sobjects ; 
Sa propre nation tuer pour ennemie, 
C'est de son propre corps faire une anatomie. 
Que Ton se baste doncq ces offres d'accepter. 
Pour d'un blasme si grand et mal se rachapter. 
L'Occasion riant ses beaux cheveux vous tourne; 
Chauve la trouverez, si elle se retourne. 
Je sçay bien que Ton dict estre au Roy malaisé, 
Avant que tout chez luy soit seur et appaisé, 
D'entreprendre dehors; mais dehors entreprendre 
Est le seul vray moyen de paisible le rendre. 
Qui ravive en noz cœurs la morte passion 
Que de^ revoir l'object d'icelle occasion? 
Le voisin, revoiant sa maison my-brûlée 
Par son voisin, et luy la sienne désolée [sins. 

Des meubles, femme, enfans, pourront ces deux voi- 
Pour cent et cent edicts, jamais estre cousins ? 



1. Maarice de Saxe. Le traité secret de Henri II avec 
lui est du ) septembre 15$!. C'est dans la campagne de 
1 5 $2 qne Henri II prit la Lorraine et Metz. 

1. Si ce n*eftt de. 
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Pourra \e fils* trooTant le meordrier de soo père* 
Le père dl do fils« et le frère d\ da frère, 
Esire de s*en venger par FEdict releno, 
ioioct que, s'en releoanl, lascbe il fera teno ? 
Tons ces Edids fardez et ces armes posées 
Ne sont, pardonnez moû qnaollanlde reposées 
Poor mieax se batre après, comme de deux mastins * 
S*afnignans de Iravers, les Tenlrcs contre terre » 
Pois à ooop, herissea, recommencer leor goerre. 
Et, qoi n*emp6elieroit* ces retoors si mordans. 
En fin y jederoient les vies par les dens; 
Le censier' les sépare et séparez les garde. 
Et, si ao mesme temps qoelqoe loop se hazarde 
D'espier sa maison, il les hale^ sor loy. 
Et reloamentTaineqoe[a]ri et amis dès meshny. 
Si à bon esdent Toolez la paix aoqoerre. 
Chassez Toceasion de diez tous de la gœrre. 
Une censé voisine est destroieie do loop; 
11 espie la Tostre et s'eo promet beaocoop ; 
Partoot on crie: Jfi 2ott|» ! Poor EKeo, balcz TOz men- 
M otinèes encor des dernières esmeutes ; [les , 

Laissez-les emporter sor ce loop ce coorroox 
Si qo*en rage toomé ne Tescament chez toos. 
Et des bandes deqà la meilleore FeTenie ' 

1. n maaqoe id m ven. 

2. Si OB D'a^èeiioit. 

3. Le fiennier, cdoi qui tient me eease ktenae. 

4. « £■ eeiie «guifinfioB , ksier Tient de ks, pertienle 
nsiléeptr lefTenenrsqnand ils Yenlentaehimcr les chiens 
eoonurts, lerricrs on antres, après nse beite. • (Hieed.) 

i. Itnae de Teneur, leniir U Toie. — n est à remar* 
qnflr qne ce sont les bngaenots qoi sont ici traités de U 
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d'establir la paix en France. i3 

Et y tourne le nez; pour Dieu, qu'on y consente. 

Je sçay bien que Ton dicl que le Roy cognoist bien 
Qu'il le fauU faire, mais qu^il n'en a le moyen. 
. Cependant, s'il falloit chez vous ravoir la guerre 
Pour LaFère,ou Gonlaut,ouS.-Jehan,ouSancerreS 
Ceulx, contre l'Espagnol qui n ont aulcun moien. 
Contre les Huguenots, las, en trouveroienl bien. 
On feroit quatre camps, garnis d'artillerie, 
D'attirail, pionniers, chevaulx, infanterie ; [ter 
Riens, riens n'y manqueroit pour prendre et sacmen- 
Qui, non pris, nepeultnuire,et,pri3,non augmenter. 
Mais d'aultant, au rebours, diminuer la France 
De villes, bourgs, maisons, subjects, vivres, chevance . 
On a plus despendu, à Fèrc seulement, 
En pics et gabions pour son approchement, 

meilleure bande; mais, toutes les raisons étant pour qu'ils 
soient ici les moins espagnols, et les plus français par suite, 
l'expression seroit d*im politique tout autant que d'un 
protestant, si nous n'ations d'autres raisons de juger tel 
notre auteur. 

I. Sur la surprise de la Fère, en 1580, on peut voir 
d'Aubigné, livre IV, chap. la et 13. SaintrJean est cer- 
tainement Saint-Jean-d'Angely, qui eut beaucoup à souf- 
frir dans les guerres de religion. Sancerre fut assiégée et 
prise par Charles IX en 1573. Quant à Contant, que 
l'imprimeur flamand , qui n'étoit pas tenu d'en savoir au- 
tant sur la géographie de la France, a imprimé à tort 
Goûtant, c'est une petite ville de l'Agenais ; elle appartenoit 
au maréchal de Biron et celui-ci, commandant pour le roi 
contre les protestants et usant de son jus abutendi de pro- 
priétaire, la prit et passa tout au fil de l'épée, le 1 3 juillet 
I $80. (Histoire de l'Agenais par J. F. Samazeuilh : Auch, 
1847, II, 245-6.) 
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Qae pour le Portugal il n*eoslfidln despendre; 
Qui do oommenœineot y eost voola enlendre , 
Qui les gens et le temps qae Ton D*ai a bougé * 
Eost emploie en Flandre, on eiist desassiegé 
Non seulement Cambray*, mais gagné tout le reste. 
Oui contre la pluspart le nom François déteste. 
Voilà qu'on a perdu. Maintenant je voudroy 
Qu*on dict ce qn*en La Fére a gagné Tostre Roy '. 
SU n y a rien gagné, ny en tant d autres villes. 
Et tant de bourgs, dcsers par toz guerres dvilles, 
Ponrquoy ne faict-il pendre, emplissant les pilliers 
Dn double Mont£iucon\ ses traisties' conseilliers? 
SU a anssî trouTélenr conseU profiSlable, 

1. Que Ton est resté à fiûie le siège de U Fère, du 20 
juin an 12 septembre 1580. 

2. Balagni s*étoit jeté daas la Tille dès le sMiis de mai, 
pour la déliendie eonlre le blocus du dne de Pâme, et ee 
qn'en dit aotre poêle proinre qn'il éerîToit après ee mois 
de mai 1 581. Le doc d'Aajoa n'y ardTa que le 1 5 août; 
le doc de Parme, icfosant la bataille, lera le blocos le 
17, et la Tîlle sedoona le 20 aa frère dn nL (D'Anbigné.) 

). Comme tont ee diaeonn est mis dans la booebe de 
Diogèoe» ce terme 9êMtre ne seroit pas une raison soffi- 
saate de croire qne l'antenr étoit non on Français, mais 
Tiaiment un Flamand. Les idées, sortont certaines doretés 
et maladresses de stjk, en sont nne preuve bien plu se- 
rieuse. 

4. Imp. :]Iaalaneon. M. de la Tillegille loi a eonsacré 
une dissertation spéciale : Det ëmâemuê fêwrduê pêtièm- 
Uûret de MûaifëëCûm, reekerduê têKkâmt Forifime^ remfU- 
ceaioUy i'usÊ§e et le ieêcripliêm ie u pkei : Paris, iS)^, 
iB-8. 

). Imp. : ces misters. 
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Pourquoy font-ils le Roy si pauvre et misérable 
Qu'il ne puisse soni frère, en besoing si urgent, 
El pour s*accroistre mesme, aider de quelque argent 
Ou dliommes pour le moins, qui cependant luy man- 
Inutiles, la solde, ou le païs vendangent? [gent, 

On ne demande point les milliers et milliers 
D'avares lansquenets, Suisses, pistoUiers, 
Ny des chevaux frauçois la noblesse plus duiteS 
Ny quarante canons avec toute leur suite, 
Que François et Henry ont eu, tout à la fois, 
Contre l'Espagnol mesme*, en des camps d'eux et trois; 
On ne demande aussy, pour tant et si grans offres 
Qu'on vous faict, qu'employez j usqu'au fons de vos co- 
Ny bagues, ny joyaulx ; on demande, sans plus, [fres, 
Les hommes et chevaux qui vous sont superflus, 
Hommes si coustumiers à guerroyer elbalre. 
Ne vous en deschargeant, qu'ils vous feront rabalre*; 
On vous requiert de ce que devriez requérir; 
C'est, de ce qui vous nuict, vos voisins secourir. 
Les sages laboureurs sur les friches conduisent 
Les fumiers et putis * qui en leurs cours leur nuisent ; 
Le fiévreux enflammé mérite de mourir 
Qui ne laisse éventer* sa veine pour guarir; 

1 . Ni la flenr de la noblesse, qui forme la cavalerie fran- 
çoise. 

2. Contre le seul Espagnol. 

3. Qoe. si vons ne les détournez pas en les employant 
ailleurs, ils feront renaître chez vous la guerre. 

4. Putair, putoriust sic dictusa nimio fœtore. (Micot.) Cot- 
graye donne , ayec le même sens de mauyaise odeur, les 
formes putoir, putois et putier, 
5. Le mot a un sens plus précis qu*on ne le voit au 
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A i^os forte raison, si It mesme saignée 

Ong aoltre aossi goarist, ne doibi esireespargnèe. 

Tray esl« ponr œ secours au rendez vous oooier, 

QollfauU ong peu d*argenl ou le pais fooler*. 

Mais le malade aossi mérite sa mine 

Qui, pour on peu d'amer, ne prend la médecine. 

le sçay bien qu'on dira que sans occaâon 
Rompre avec TEspagnol, c'est une trahison. 
11 TOUS a secouru, et, outre ralliaoee*. 
Il a paix ayec tous et terrible puissance. 
A quoy j^ne diray que la commodité ' 
Pour raison de tout temps aux princes a esté. 
Et que, si l'Espagnol aToit tel adTanlage 
Sur TOUS que tous sur luy, feroit bien daTantage : 
Car je sois bien d*adTis que le Roy marche droict 
Et ne iaee à antry qn*à luy Êiict ne Toudroit ; 
Ains, sans rien retenir, comme la loy commande. 
Ce qoH luy a preste promptement le luy rende *. 
11 TOUS a, ce dict on, secouru. Quel secours? 

pffODicr abord. Dans les idées de l'antiiiaité, et par suite 
JBsqa'an triomphe de la déeoBYerte de la câicolalian du 
tang, on eroyoit que les Teiaes ne contenoient pas de sang, 
et qne cefao-cî se fonnoit au moment ob dles étoient on- 
Tcrtes; par suite, ponr faire nne saignée, il falloit préci- 
sément éwemter la veine en y iaûsant de l'air. 

1 . On Yivre sor le pays. C'est nn vieil axiome militaire, 
qni se perd , il est vrai , de jour en jour, qne la goeire doit 
se nooirir eUe-même. 

2. Par son mariage atee Klisaheth de France, seenr de 
HevilU. 

). A quoi je ne veux pas répondre qne la raison d'éut. 
4. Imp. : rendre. 
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Certes, vous l'avez vea et voyez tons les jours. 
Qui ne sçait que son père et luy*, toute leur vie, 
OD[t] porté de voz roys à la grandeur envie? 
Ils ont voz ennemis contre vous défendu, 
Hz ont à cest estât toujours leurs rets tendu, 
Practiqué par argent mille secrètes brigues 
El, mesme en vostre court, de jésuites ligues. 
Qui au gros Hugonis les pouces eût serré 
A Dimanche tailleur, à Arthus Désiré*, 
Luy pris par les chemins, eux retournez dlËspaigne, 

1. Charles-Quint et Philippe II. 

2. Sur Arthus Désiré, le prêtre normand, si fougueux 
ennemi des Luthériens, contre lesquels sont écrits presque 
tons ses Ters, on peut voir : Bèze, Histoire eecliêiatUqw, 
mars i $6i, La Croix du Maine, 1, 50, Du Yerdier, 1, 167-9; 
Niceron, XXXV, 284-94, Goujet, XIII, 129-41, et lelf«- 
nuel de Brunet. Les dates de ses opuscules sont comprises 
d'un côté entre 1 545 et 1 561 , de l'autre entre 1 568 et i $78. 
La cause de ce silence, qui a dû peser à son besoin d'in- 
YectiTes, est sans doute dans ce passage d'une pièce impri- 
mée dans les Mimoireê de Coudé, V, 41-) : a Sa Majesté 
entend qne Artus Désiré soit banny du royaume, et s'il y 
retourne, qu'il soit bien et Tivement chastié ; • ordre de 
Charles IX, du 29 janTier 1565. On ne le sayoit pas si 
compromis avec l'Espagne; mais alors, comme depuis, 
c'étoit le devoir et le second baptême d'un bon catholiqu 
d'être pour l'étranger contre la France. 

Je ne sais ce qu'est Dimanche tailleur, et s'il faut voir 
dans le dernier mot un nom de famille ou une profes- 
sion ; il pourroit alors être réclamé comme ancêtre par le 
créancier de Don Juan. Quant au gros Hugonis, c'étoit 
un père Cordelier ; il en est parlé dansla Satyre Menippée, 
éd. de Ratisbonne^I, 434. 

Il est question des deux dans V Esprit de la Ligve^ 
I, P. F. IX. 2 
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On eot açea qui et qooy Itt nettoît oi 

Le Meom des Waloos^par Haufeld s 

ITcstoit que d'une dague aider un foreeoft, 

De râ an fièvreiix diand, d*eaa aa froid faydropiqiie, 

Seeoon reqois et doux et eepeodant oblique. 

Crojez que œ M ansfiM n^ eost eoora 2 il €Drt 

Si reosnez appelé pour toos mettre diaeoofd. 

Et, sll vous aaidé, las, e*est à tous destmîre. 

Et par ong pont de BMMs son bon maistre introduire. 

Le pals reeognoistre et TOE feus I 

Campi, arec ses plans, peu après ( 



tlenaUearoamce d'AaqaetîL Optrieda 
ràU date de if6i,édit. de 1818, I, 98 : « Un 
piélie, mmtmé Irtns Didier, eat liaipndcaee d'écrire an 
Mi dlE^tfae poar In dcaaadar, ma nom da Glergéde 
huMe, nprMeetiea eoalR les Caifiaisto; » et da te- 
eoad a la date de i $67 (II, 192). Oa Toaloit lever des 
treapetoas qaelesprotertaatsea prisfeat •■brife,ct 
rea ae acrntpoar eda da pawiy de ramée qae Phi- 
lippe n eareyoît aaz Pays-Bas par la Sevaie ci les li- 
I de la Lenaiae les plas Toisiaes de la Fmce, ci 
i laqacOe il fidkMt se leaîr ea ende. « Poar doaacr 
eaeare aûeaa le cheage, U râae earoie en Espagae 
r Aabespiae, secrétaire d'fitst, avee antre d'eafifer 
Phifippe à daigaer saa anaée; sais oa avoit 1 
vaat ea aoia d*y 1 
t rdigieax de Saiat-Ilmcais, qai iaslnûsit le roi dis- 
pagae de cette awa g a r ie , atqaî, poar aeoéditer les 
idées fa'aa voaloit îaspirer aax caiviaistes, precara à 

I. Ea i(^, il aaMaa des seeoars à Gfearics IX centre 

Llaip. 
Misai 
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Or jugez maiotenant en vostre conscience 
De ce vanté secours sll est tel que Ton pense* 

italiens à leur solde. Martin du Bellay (collectioii Mich. 
et Pouj., i'« série, Y, 41 1) a parlé d*ADtoine da Gastel , 
ItaliêD, fortificateor. Ercole ou Nieole Siciliano eonduisoit, 
en 1 5)6, le trayail des fossés de la TiUe de Paria» avec 
Tardiitecte italien Domenico Boeadoro et Jacques Go- 
riasse, maître des œuvres de la YiUe et lieutenant du roi 
pour ce traTsil (Sauvai, I, 48, et 81). Le Philippe Caf- 
' fieri, d'ot est sortie toute une famille de sculpteurs, était 
un ingénieur appelé en France par Mazarin (Pontenay, 
Dict. det artistes^ 1 , 290). M. Quicberat me signale, dans 
un état manuscrit de gages donnés par le roi pour l'an- 
née 1 549, ce chapitre dos Ingénieurs : 

Le capitaine Melon (Melone). . . . XHc livres. 

JheronymeBelarmato (Sauvai a parlé 
doHieromino Belarmato, I, 83, comme 
de riugénieur chargé par Henri II , en 
1550, du projet, qui n'aboutit pas, de 
clore le faubourg SaintrGermain] . . . XIIIc • 

FredeucedeTremeilly (Freddoso de 
TremcUi? ) VIc » 

Pierre Tremeil*. Ile » 

Fabrice, Gecilian (c'est-à-dire Sici- 
lien) Yïc . 

Jehan de TEscarperye (délia Scarpe- 
ria, de la Gordonnerie) IH« » 

Pètre Antoine Bonnet Vie » 

Nicolas Bonnet IIIIc » 

Jacques Yillares, Romain IIIc > 

Bastian Arléan, Ferraroys nile » 

Tonsaont Italiens, même Bonnet, dont la nationalité est 
reeonnoissable à son prénom de Pietro. Gampi, qui est de 
mémaun ingéniear italien au service de la France, s*appe- 
loit Besnardino etftittnéatt siège de Harlem le ymars 1573 ; 
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Avec edoy d*argciit, qoe j*ay presque oublie , 
A Anselme raatre hier poor Sanlal eorojè^. 
La Floride, sor yoos inistreuseoieotsorprise 

GatnméiriMUrmimCiÊÊreCsmféiam^ iéo2,p. fO2eii07,f^ 
il était peut-être CréBonois coaneBenadinole peiotieet 
Aatouo llrislorieB. Ds teste, si rEspegse imms l's pris, 
MMS lai aTone qaelqiiefbis reoda la pareille. Ainsi poar 
edai daat parie Yasari h la in de la Tie de Uoiie Lieai: 
« Je ae tairai pas non {dos, paisqaH est de notre Italie , 
« bien qae je ne saAe pas le détail de ses traran, qa'en 
« Franee, k ce qne j'a|iprends, Roeco Gncrrini da Marradi 
« est m ardiiieele très-eieeDeat, snrtoot dans les eheses 
• de fortifcations, et dans les dernières gnerrcs de ce 
« rojanae il a fait, k son très-grand proit et bonnenr, 
m bcaacoap d'OBYrages iagénienz et dignes de louages. • 
Les annolalears de la dernière édition de Florence noos 
apprennent, XIII, 128, à la note, qn'qirèa aroir été ponr 
Charics^^aint contre Etmi II, il passa en 1 564 an urnee 
de France, arant de se fixer en Allemagne. Domenico Re- 
reHo, de Sarone, qni moanit le iS jnin 1(94 (Soprani, 
Yieg éts artittei §tMau,^ alloit en Espagne qnand il fnt re- 
tenu en France par le roi, et il est assez carieox de noter 
qoe ce fat lai qoi fortifia la Rochelle. 

1. n s'agit id dn marqnisat de Salaces, et de Tbon 
parle, précisément sons l'année 1581, de TAnsdaecité 
par notre pièce : « Après la mort do marédial de Belle- 
gnde, des troubles s'étoient élerés dans le Marquisat, 
et l'on craignoit rntension et le succès des intrigues 
eonunencées par les émisnires du roi d'Espagne. Lara- 
lette pour le roi, et Lupin poor le dac d'Anjou, n'ajani 
pas réussi à obtenir les soumissions des conunandans des 
places, on envoya le marérhal de Rets, dont la soeur at oit 
éieré le due de Ssiroie. Pierre Fangicr, sieur de S.-Aniel 
me, noMe provençal, l'andcn confident de R eH ega i d e , 
bmnnie d'action et de manrais coups, se lifttoit de fortifier 
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Contre les loix de paix, oontre la foy promise, 
Tous les François pendus ou en pièces hachez. 
Les pannonceaux du Roy el termes arrachez. 
Brisez, jectez en mer, noiant la souvenance 
Es flots Floridlens des fleurs de lys de France, 
Rien que long temps devant occupée, el ançois 

Gental , et avoit des garnisons sérieuses k Dragonière , à 
S.-Damian et h Venasque. Moyennant l'assurance d'une 
retraite sûre pour lui , de quelques charges pour lui et 
son frère, et de dix mille écus d'or pour les dépenses des 
fortifications de Gental , il remit entre les mains du ma- 
réchal , à la suite des conventions passées en février 1 58 1 , 
toutes ses places et les munitions de tout genre qui s'y 
trouvoient. Il fut, au reste, tué peu après dans une que- 
relle. » ( Thuani [historiaram Ubro LXXIY ; Londres , 
17)5, in-folio, IV, 36-7.) 

L'abbé Pithon-Gurt, Bittoire de la nûbletêe du eamtat 
Yenaisiint 1, 498, a une généalogie de la famille d'Ansel- 
me, où il ne lui donne pas le nom de Fangier. Enfin, l'on 
trouve sur lui de nombreux détails dans trois libres con- 
sacrés à la vie du maréchal de Bellegarde : le récit de 
Mauroy, son secrétaire, et les Dissertations de Secousse 
et du marquis de Gambis, dont on trouvera les titres dans 
le père Lelong et dans Brunet. Je préfère en donner les 
pages, parce que ces volumes n'ont pas de table. On peut 
donc voir : dans Secousse, les pages 142, 143, 165, 167, 
10), 224-)o, 2)2, 2)8, 241, 247. 267-9, 272, 275, 280, 
298; dans M. de Gambis, 42, 53-5, 56, 59-^0, et dans 
la réimpression de Mauroy, qui termine les remarques de 
ce dernier, les pages 183-93. 

Il faut remarquer aussi que Carmagnole et Gental fai- 
saient partie du Marquisat, mais non du territoire de Salu- 
ée», car ils sont dans le Piémont proprement dit; la pre- 
mière àtrois lieues de Turin et le second un peu plus loin. 
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Qu*au Castillan conDue*, elle fust des François, 
Et tout ce grand climat en leurs cartes s'appelle 
Et terre des Bretons et la France nouvelle*. 

1 . Imp. : comuie. 

2. Une des premières phrases de VBiêtêire noMlê de le 
Floride dit précisément la même chose : « La partie, qui 
est vers le pôle arctique ou septentrion, est nommée la 
NouTelle-Franoe pour autant que, Van mil cinq cens YÎngt- 
quatre, Jean YerrasaDo, Florentin, fat envoyé par le roy 
François l^^ et par madame la régente sa mère aux terres 
neuves, auxquelles il prit terre et descouvrit toute la coste 
qui est depuis le tropique du Cancer, à scavoir depuis le 
iS^degréjusques au 50^, et encore plus devers le north. 
Il planta en ce pals les enseignes et armoiries du roy de 
France, de sorte que les Espagnols mesmes qui y furent 
depuis ont nommé ce pals Terre Francesque. (Réimpres* 
sion de 1853, p. 2-^) Le RicueU de pièces enr la Floride. 
(Ârthus Bertrand, 1841, in-S**, tome XX de la collection 
des Voffagen, relatiom et wtémoiree originaux pour tervir 4 
l*hfêMre de la Découverte de VAmérique, publiée par M. Ter- 
naux) nous donnera la soite de l'annotation de notre pas- 
sage. En effet, le mémoire de Francisco Lopes de Mendoza 
Grajales, chapelain de l'expédition espagnole de 1)65 
(p. 165-22), en raconte les succès et termine son récit par 
la prise de la forteresse de Charles-Fort et le massacre le 
long de la rivière de Ghenonceau, qui eurent lieu le 19 
et le 22 septembre. VBieloire mémorable du dernier 
voyage aux Indes, lieu appelé la Floride... en Tan 
MDLXY, Lyon, Jean Saugrain, 1566, et réimprimé 
par M. Temaux (p. 247-300), donne la contre -r partie 
française. Enfin la Reprinse de la Floride par le capitaine 
Gourgues {Ibidem^ p. 301-66) et le quatrième Vogage det 
François en la FloridCf sous le capitaine GourgueSf en l'an 
1567 {Histoire notable, p. 207-23), qui fait à peu près 
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Mais jasqtt*à quand, ô' France* ainsi souffriras- tu 
Fouler ton corn illustre et des tiens la vertu, 
El qu'il ait tant de fois par son outrecuidance 
Sur tes royst sans raison, brigué la préséance, 

double emploi ttec la précédente, racontent It Tengeance 
que les François en tirèrent : a A l'endroit où les Espagnols 
qui SToient branché les François furent branchés k leur 
tour, au lieu d*un escriteau que Pierre Malendes y SToit 
fait mettre contenant ces mots en langaige espaignol : U 
ne faict» eeey comme à Françoi»^ maiê comme à iMikériene, 
le cappitaine Gourgues faict graver en une table de sapin, 
aTCc un fer chanlt : Je ne faiiz eee^ eomwte à Eepêign^t sy 
comme à morannee, mais comme à tréietree, ffoUeun et mew- 
/rJ«-#(XX, JJ7-8). 
Ce que le poète flamand dit 

Des pannonceaax et termes arrmehex, 

se doit rapporter à ce que dit le premier Voyage de V His- 
toire notable (p. i6et 25), de la «colonne de pierre de 
taille en laquelle les armoiries de France estoient emprein- 
tes et gravées » et delà « borne, taillée en forme de colon- 
ne, en laquelle les armoiries de France estoient gravées •, 
que Jean Ribaut planta solennellement dès son arrivée. 
Enfin il faut remarquer que , si le nom de la Nouvelle- 
France, qui s'applique encore aujourd'hui à Paris à la ca- 
serne du faubourg Poissonnière, s'est appliqué en même 
temps à la Ville neuve des boues, ce que nous appelons au- 
jourd'hui le quartier Bourbon-Villeneuve, et à la ma 
Sainte-Anne , qui a commencé par s'appeler Ckëuteée i$ 
la Nouvelle-France, ce n'est pas à cause de la Floride, défi- 
nitivement reprise par les Espagnols en 1569 ; la Floride 
feroit exception dans nos anciennes colonies si elle noua 
étoit restée. Ces diverses appellations datent de la fin du 
XVII« siècle et se rapportent a la colonisation du Canada. 
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Et enchéri sonbs main, psr offres et grands dons, 
Snr Tostre ligiie avec les Soisses cantons; 
Par Tozpropres presdieors, par tontes voz provinces 
A la gocrre animé et toz rois et toz princes; 
Vos troubles, par Iny mesme excitez, fomentez, 
Blasmé par InniTers, eomé voz lasd^tez, 
Poar, par TOstre renom odieax, détestable. 
Se rendre, à toz dcspens, partout pins agréable ? 
Hé iaict, n*08a-il poinct par te][z] blasmes tanler 
Dn seqitre Polonois vostre roy sopplanler ? 
Ainsi, se defliantde ses vertus, du vice 
D*anlniy eonvcant les siens, reluiet par arti6ee. 
Qooypins? Ces torts snr torts oubliant loulesfoys 
Pour acbepler la paix, tos * trop bonaees roys. 
Et le suroblifer par estroicle alliance, 
L*aToient reçeu mary d*une fille de France, 
Soeur et fille de roy, et Tout tant révéré 
Que son bien et repos au[z] leon ont préféré 
Quand, par Iny suscitez pour ses afiairesfiure, 
A leurs entrailles onteolz mesmes £ûala guerre. 



Qui nombrera les morts, qui dira les malheurs. 
Qui le sang espandu esgalera par pleurs. 
Qui les plaintes par cris de tant dliommes et femmes. 
Au massacre meurtris François par Françob mes- 
Discoure qui voudra sll * fut eiecuté [mes? 

1 . Imp. : «Miff, qui ne s'accorde pas avec la penoane 
des verbes qui soiTenU 

2. Cet il se rapporte tridenmient ao mot massacre, em - 
ployé, sans ph» d'explication, pour caractériser la Saint- 
BartMeaiiy. 
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Ou par occasion ou longtemps projecté * ; 
Certe il luy fut escrit que telle estoit la guerre 
Uue par les Huguenots en Flandre on vouloit faire. 



Ciel, juste vengeur de si lasche bonté, 
Pour le moins fais cognoistre à la postérité 
Pour tant de biens reçeus llngrate récompense ; 
Voix me fault, les cheveux me dressent, quand j'y pen- 
Desjà ccste princesse, adorée de tous, [se. 

De deux filles avoit faict péro son espoux^ ; 
Desjà le ventre enflé luy donûoit certain signe 
De livrer dans trois mois un beau fils' à Lucine ; 
Ce cher gendre, et bon frère, et mary gralieuz. 
De la mort de Taisné encore tout saigneux, 
Affreux, morne, transi, plein et crevant de rage, 
Par son propre drogueur luy envoie ung breuvage, 

1 . M. Boutaric vient de traiter cette question k nouveau, 
et cette fois d'une façon définitive , gràco aux pièces des 
ArebiTCS du Vatican, que M. de Chateaubriand a con- 
nues et qu*il se proposoit d'employer. {Bibliothèque de VE- 
eole des Chartet, 5« série, tome HI, p. I-27.) V. aussi Bas- 
chet, DiplorMtie vénitienne, Vlon, 1862. 

2. Ces deux filles étoient Isabelle-Glaire-Eûgénie , née 
le !«' août 1566, et Catherine-Françoise, née dans les 
premiers jours d'octobre i $67. 

j. Ce n'étoit pas un fils, mais une fille. La reine en 
accoucha , avant terme , peu de temps ayant sa mort , et 
la petite infante vécut seulement assez pour pouvoir être 
baptisée ; elle fut mise dans le même cercueil que la 
reine, et portée avec elle au couveut des Carmélites dé- 
chaussées. Elles y restèrent jusqu'en 1573, date de leur 
translation k l'Escurial. 
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Sans mesdy ne mesfiiit, qu'ianoceole elle beut, 
Et en elle Tenfant, qui ensemble mourut *» 

I . Deux historiens ont parlé , dans ces derniers temps, 
de la femme de Philippe II : le marquis du Prat, dans une 
monographie, Elisabeth de France^ Paris, Techener, 1859, 
in-S** , et Prescott , qui lui a consacré le cbap. 8 du 
IV® livre de son Histoire de Philippe //, t. II, 5 32-5 1 . On y 
pourra recourir pour les détails. Il suffit de rappeler ici 
que, née le 13 avril 154$, elle fut élevée en même temps 
que la jeune reine d'Ecosse, et, dans les Thèmee latim de 
celle-ci, que j'ai imprimés à Londres pour le Wërta* 
Clubf en 185 ^ les lettres adressées ; Elitabeikœ sorori, sont 
à son intention. Elle fut mariée à Paris, le 22 juin 1)59, 
et H. du Prat fp. 78-9) a imprimé des vers écrits par elle à 
sa mère dans son voyage. La cérémonie de la remise eut 
lieu à Roncevaux, ce qui étoit au moins un triste souvenir 
pour une Françoise. C'est dans la publication de M. Louis 
Pftris, NégovitUione ions le règne de François II , qu'il faut 
surtout aller chercher les détails relatifs à son mariage 
et à sa santé, souvent ébranlée. Les romanciers et les 
poètes dramatiques , en cela vraiment coupables , parce 
que la bonne foi n'excuse pas de faire passer des inno- 
cents pour des criminels , ont à l'euvi ajouté inventions 
sur inventions, en bi^odant sur le thème en l'air de sou 
prétendu amour pour don Carlos. C'est de tout point une 
fable. Le prince d'Orange , qui accuse Philippe II de 
l'avoir tuée pour pouvoir épouser sa nièce, n'en dit pas 
un mot, pas plus que notre Dlogène, et il faut s'en tenir 
au jugement si juste et si seiisé du président de Thou, 
dont le témoignage impartial est d'autant plus considé- 
rable qu'il vient à la fois d'un contemporain bien informé 
et d'un ennemi de l'Espagnol : 

« Elisabeth, reine d'Espagne, âgée de vingt- trois ans 
et enceinte, suivit de près son beau-fils. Elle mourut 
quelques mois après. Quelques-uns soupçonnèrent Phi- 
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Ha, père, ha, mary, double meurlrier infitme 
Diray-je, ou bien heureux et Tenfant et la femme? 
Certes, et le père est mcschant et malheureux. 
Et la femme et Tenfant, innocens, bienheureux. 
Bien heureux est Tenfantqui n'a veu ung tel père. 
Honoré, pour tombeau , du saint corps de sa mère» 
Morl.et ensevely avant que d'estre ne, 
Sur tous les innocens innocent fortuné; 
Et, pour ne Tavoir veu, heureuse aussi la mèro. 
Car elle Teut peu v<!oir, né , meurtri par son p<^re , 
Comme son fils aisné il avoit jà meurtry. 
Heureuse n'estant plus femme d'un tel mary. 
Heureuse voiremenlpourveu qu'en son absence 
Ses frères protecteurs soyent de son innocence. 

Trois furent ordonneurs de ce beau dernier mets. 
Le Roy, son confesseur, et son Rol-Gomés * ; 

lippe de l'aToir fait empoisonner, pareé qa*il lui avo t 
fait un crime de la trop grande familiarité qn*elle ayoit 
avec don Carlos. Il est néanmoins facile de se convaincre 
da contraire par la grande et sincère doulenr que sa mort 
causa tant à la cour que dans toute l'Espagne. Le roi la 
pleura comme une femme qu'il aimoit très-tendrement, 
et les peuples la regrettèrent comme si le lien qui réu* 
nissoit les deux rois avoit été entièrement rompu ; pour 
cette raison on lui avoit donné le nom d'Irène. » 

I. L'imprimé, ici comme plus loin, donne toujours A^l- 
Gomèê. De plus, la manchette qui se trouve ici a été atteinte 
par le couteau du relieur. Je rétablis en italique les let- 
tres disparues : « Fray-V. de — Fresne — dtt Obis-jw de 
— Cuença. — Ruy-Gomes — de Sylva principe d'Eboli. 
Le second est bien connu; quant au premier, c'est Ber- 
nardo (et non V}de Fresneda, qui accompagna Philippe II 
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Et si TODleXy Mesâeiirs, j^en oonteray lliistoiFS 
Pendant que 1 ay eneor* oïlière en la mémoire. 
Don Carie, c*est ce fils unique et premier né. 
Par œ roy parricide aussi empoisonné^. 



en Ansleiene et fat Bommé son eonlBsaeor h son retour, 
n fat dix ans éTêqne de Cordone et monnit aieherèqne 
de Saregosse, le 21 décembre 1S77. 

reefy eelenmiiiê et iMifjU^Ê» ■gjwyfi/wef y celàgrfr»- 
h»i€ ht replût ieUtit C^tUlUt^ par OU Gonxalez DiTile, 
Madrid, 164s, in-folio, I, 485-7. Caença est dans laNoa> 
Tèlle-Castille. 

I. C'est le prince d'Orange qni a le pins répandu cette 
aœnsation, en la comprenant dans sa Défense, qu'il pu- 
hlia le 1 1 décembre 1 (80, et qa'on peat Toîr reeaeillie dans 
Dnmont, Cêrpt tfjriMaarifs», U Y, 1728, partie i>«,p. )9o: 

« Celny qni a esponsé sa niqice ose me reproeber mon 
mariage, oduy, lequel, pour parrenir à un tel mariage, a 
craeQement meurtri sa femme ^ fiUe et sœur des rois de 
France, comme je sçay qu'on en a eu en France les in- 
faimatîons... Mais il a en dispense. De qni? Du pape de 
Rraie, qni est un dieu en lenre. Certes, c'est ce que je 
cfoy, car le Dieu dn ciel ne rauroit jamais accordée. (^, 
quel a été le fondement de cette terrestre -divine dis- 
pense? C'est qu'il ne faUoit pas laisser un si beau royaume 
sans bèritier, et Toylà pourquoi a esté adjoint à ces bor- 
ribles fautes précédentes un cruel parricide... afin que 
par ce moyen le pape eAt en outre des dispenses d*un si 
exécrable inceste... Dom Cbaries n'éloit-i] pas nostre sei- 
gneur futur et maistre présomptif? Et, si le père pouvoit 
aUéguer contre son filt cause idoine de mort, estoitrce 
point à nous qni y arions tant d'inlérest plustét à le juger 
qu'à trois on quatre moynes ou inquisiteurs d'Espagne? 
Mais peut estre qu'il faisoit conscience de laisser pour 
héritier celuy qu'il savoit être né en marine ill^time, 
d'autant que, du temps qu'il feignit d'esponser l'infante 
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Ne pouvanl supporter i^insolente arrogance 
De ce Rol-Gomës, nourri dès son enfance 
Avec le roy, et pour ce aimé et anobly. 
Avancé, agrandy, aiant mis en oubly, 

de Portugal, mère de don Charles, il estoit marié k dona 
Isabella Osorio, etc. » 

Il est probable que le prince d'Orange savoit à quoi 
s'en tenir sur le caractère de don Carlos, et que, malgré 
les espérances que conçurent de kii un moment les gens 
des Pays-Bas , il n'auroit pas plus voulu obéir au fils 
qu'au père, parce qu'il n'y a pas grande difTérence pour 
leurs sujets d'un fou furieux à un tyran. Mais, mainte- 
nant qu'il n'avoit plus à le craindre , il étoit de bonne 
guerre de ne pas charger sa mémoire. Seulement, malgré 
tout, il est certain maintenant que, si ce fils a été la croix 
vivante de son père, celui-ci ne l'a pas tué; sa mort lui a 
enlevé de bien graves inquiétudes, mais il n'y a pas di- 
rectement ni volontairement aidé. L'emprisonnement de 
don Carlos, avec ses désespoirs et ses fureurs, d'autant 
plus grandes qu'elles étoient plus dans les habitudes de 
sa nature désordonnée , a pu avancer sa fin ; mais le roi, 
qui ne pouvoit se soustraire à cette vérité que son fils se- 
roit un monstre, ne vouloit et n'a fait autre chose que le 
rendre incapable de se nuire à lui-même comme de nuire 
à son père et au royaume, et le procès qu'on lui devoit 
faire et qui devint inutile par sa mort ne portoit que sur 
la question de le rendre légalement inhabile h succéder. 
Prescott avoit déjà bien indiqué et appuyé ces points de 
vue; depuis lui, les dépêches de M. de Forquevaulx, pu- 
bliées par M. Lonis Paris, les travaux de M. Juste avoieut 
mené la question plus loin. Elle vient d'être . reprise et 
définitivement jugée dans un livre tout récent, Don 
Carlos et PkiUfpe II , de M. Charles de Mouy, Paris, Di- 
dier, 186^, in*i2. Tous les documents, tous les témoi' 
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La finrew ïmna^imA, tt [ 
Eolrtrait Vua^ H laolre en i 
Don Carie se fianl, jeu 
Roî-Gomés, nisè, sur aoo sens et breor ; 
La fiiTeor remporta, adamt en sa poisoDee 
La Tohnté dn ro^f s» pbisin, sa dievanee. 
BonCarieoàQpoiiToitlepiqiioîl, brvrageoil; 
Rol-Gomès, plu fin, «Nndenients'enTeogeoH, 
Le mectaotpen à peo, à fin de s'en de&iie. 
En mespns et dfsdaîng et deffianee au père. 
Petites ne sont point les passions des gruis; 
Pins grandes sont aussi ks haines des païens. 
Honsienr le eonfeasenr se jeete âla traterae 
Atee Riff-GoBës, et sur don Carie Tefse 
Les iÏNddraians anesu de llnqnisilîon, 
YasliîgDantlepèreen saeonfinsion. 
Fondant ce* pr^ngé sur certaines reqpiesles 
De ce prince conrtob, et prières bonnestes 
Présentées an roy, requis* de maintes pars» 



gatfes, tMM les rûsonMiKals y smt iteais, < 
c0Bplélés fesaas par 1» aalm, de CiÇM à ae plas 1 
de doates, et je ■'€■▼€■& riCB rimmer mwegnmàn wâ 
poar y icavoyer le ledev. J'ajoatcrai seakawat, â pfo- 
poe da docaBcat si caricas vriatîf à l'epérafifla qai fiit 
finie à doa Caries cafint, à la saile d'aae dnrie, qae 
M. GaaidiaravteeBnacatdaaDé,avae aa eiaaaMataire 
■édicaliaiforlaBt,daaslaCa«n^ «éiîflri^a» 3,4et $ 
dejaafîeriS^i. T.aassi Sascket, ùifÊÊmtttf a^wlfa— g . 
iM2»p.244-5). 

1. laip. : se. 

2. Ce fKfnr se lappjMe aa prîace doa Carias ecaan pas 
aaim. 
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Suspectes d'hérésie à ees prestres cafars, 
Gomme aussi la faveur par ce bon prince faicie 
A Bergbe et MontignyS les tenans de la secte, 

I . Le marquis de Berghen, et Florence de Montmorency, 
seigneur de Montigny, frère cadet du comte de Hom, 
aYoient été, en 1566, envoyés de Flandre à Madrid avec 
une mission pour le roi. Une fois enr Espagne, ils n'en de- 
Toient plus sortir. D*abord retenus par toutes sortes d'ap- 
parences de bon accueil , ils furent vite de vrais prison- 
niers. Le 21 mai 1567, Bergben mourut d'une fièvre ma- 
ligne, à laquelle il ne parott pas que Philippe ait aidé au- 
trement que par les inquiétudes et les promesses de dé- 
part, toujours inaccomplies et toujours renouvelées, au 
milieu desquelles Bergben s'est consumé. Quant à Mon- 
tigny, il en devoit être autrement. Enfermé d'abord à Sé- 
govie, en septembre 1567, à la suite du supplice de son 
firère, il fut ensuite envoyé à Simancas le 19 août 1 571 , et, 
après une courte maladie, il y mourut le 16 octobre. Il 
y fut enterré après des obsèques solemnelles. On ne pou- 
voit manquer de parler de poison. On sait aujourd'hui 
tous les détails de cette lugubre tragédie : Montigny, 
d'abord condamné par un tribunal secret à une exécution 
publique, mourut du supplice du garrot , après avoir eu 
de la clémence infinie du roi la gracieuse permission et 
l'ordre de faire un testament, qu'on ne vouloit pas môme 
exécuter , mais à la condition que ce seroit le testament 
d'un malade, attendant la mort et prenant ses dernières 
dispositions. Ce dernier trait dépasse le garrot : c'est 
Tibère s'affublant du petit collet de Tartufe. Le royal pa- 
perassier n'avoit pas compté que ses archives secrètes se- 
roient un jour ouvertes, et que, transportées à Simancas, 
ce seroit de là même où Montmorency avoit été assassiné 
que la vérité sortiroit pour venir au jour. (Prescott, 
livre III, ch. 6, t. II, p. 278-309.) 
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Au lieu de les ouyr les meltani en prison. 
Et là, selon leurs loix, les tuant par poison. 

En un si grand mespris que peut faire un tel prince, 
Jeune et seul héritier de mainte grand'province ? 
Il se mutine, il cric, il brave* ouvertement 
(Contre Roï-Gomës. Ce renard finement 
Faict croire au roy^ par luy mené comme une beste. 
Que soubs son nom il brave et menace sa teste , 
Et, par ce qu'il prenoit en son affliction 
Et conseil de la royne et consolation. 
Compatissant la bonne et courtoise princesse. 
Comme telle et sa mère, à son deuil et destressc, 
Ce paillard^ pour venir à sou intention, 
Encores adjousta ceste suspition. 
Que ceste privante n'cstoit chaste et honneste , 
Qui aussitôt fut creu par cette sotte bcste, 
Si que de son seul fils, hélas, à lappétit 
De ces deux tyranneaux, à la mort consentit. 

La royne, de la mort de ce prince offencée, 
Et en son interest aussi intéressée, 
Convertit sa pitié en très-juste fureur. 
Voyant si laschement assailly son honneur; 
Femme perdant rhonneur, rien de bonne luy reste. 
Elle va, elle vient, en un lieu ne s'arreste. 
Et, maistresse n'estant de sa langue et ses yeux, 
Enfin jecta ces cris, justement furieux : 
a Dieu, de qui fuir on ne peult la présence, 

1 . Notre poète l'emploie dans le sens neutre. 

2. Le premier pronom se rapporte à Ruy Gomez et le 
second à Philippe II. 



A 
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a Qui veoi& tout, qui 9çais tout,to sçais mon innoceoea; 
a Tu sçais, car jusqu*au fond du cœur m'asesprouvè, 
c Que n'ay mesmes pensé ce qulls ont controuvé, 
a El, comme tu le sçais, à toy aussi j'appelle 
a De tous ces blasmcsfaux.O Dieu, prens ma querelle, 
a Et, comme juste et Dieu, garde-moy de meschef , 
« Et, comme tout puissant, fulmine sur leur chef, 
tt Permets moy, ô Seigneur, si bénissant ma couche, 
« Il teplaist que d'un fils heureusement j'aecouche, 
a Cotnme aux signes Ton croit, que le puisse obliger, 
a Quand il aura la fort;e et Taage, de venger, 
« Sur ces deux tyranneaux de si grand vitupère, 
a Et la mort de son frère et l^onneur de sa mère, 
c Ou, si leur felonnie encor s'estendoit tant 
a Qu'à luy et à moy mcsme ils en feissent autant, 
a Mes frères lors, avec la Noblesse de France, 
a Facent, soubs ton adveu, de tous trois la vengeance, 
a De mon iils et de moy viennent quérir les os, . 
«( A nostre SainctrDenis pour les mettre en repos, v 
Ainsi souvent parla la dolente princesse, 
Franche, dissimuler ne pouvant sa détresse. 

Voians ces deux gallans, convaincus de leur tort. 
Doubler leurs ennemis et dangers par un mort. 
Tirèrent dcxtrement ces pleurs en conséquence 
Et de ce félon roy la félonne sentence, 
L'atliraot peu à peu, ce qui leur fut aisé, 
L'aiant meurtre sur meurtre à meurtrir disposé. 
Couvrant d'un traistre ris sa crpauté superbe. 
Et mordant en riant, ensuivant le proverbe 
Qui par TEspaigne court du comte de Chinchon * , 

1 . Don Diego Fernando de Cabrera, comte de Ghin- 
P. F. IX. 3 
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Je scay liKO qoe ee royci ces deux boones ] 
Poor, sobtik, dcsloonieree Masme de leurs testes, 
P!v imlifre imprioié, qui loDgiemps a coani*, 

dboB, BajordflBe d CiTori da rû, !'■■ des nmistras par 
ksKIiKis Phîlîppe n Toafiaçi. latouio Pwez CKffâel, 
p. i4i«. PreKOit (I, 296} dte ■■ conte de Giackon 
conM akide da châlfn de SésoTîe; at-«e le ! 
Dos le ndîcrie petit fivrct : I^ FiiiHMr, d^ 

nipriBé dcn fus en 1596, â Paris et à Poitiers, et qae 
M. Fomicrsiics-lHcii noatré a'IUe qa'iiae Tariaale 
rMBSMsqoe de lliîstoiie d'aa des Cna don SéfassiieB 
nTtntUê laUhfaes tt UtUrsim, U O], le conte de Chia- 
choB fpffc xree le priace d'Kbolî 'p. 14} comme ajraai 
saaré la Tîe de llafuf. 

1. Mi§aié^ oa ééfédié; de /Mm oa de fettmart. 

2. n ae Cnt jamais dite ^'aa Unea'cûste pas; amis 
« ceUrreimpriaié, faîiOBgleaq^acoBFa*, doataaire 
aatear parle comme d'aoline ifccialeaMBt coasacié à la 
Tônetî ans caascs desaaMrt, et qai aaroit été aiâMe 
écrit ea e^aga<4, paisqa'oa le traite plas loia de C4KIÎI- 
Ira iiKaar» , a ithappé a toates bms redierches. Soa- 
seakment je ae l'ai pas tb, maî» ancna des aalears qae 
j'ai eoasallcs, aacoa de cxox iatcresiés a ces qaestiMLr, 
qae j'aiiatenogés lâ-dcssBSy a'ea a coonaistance. Le 
priaee d'Orange, dans soa ilp#l#fie , croit aa aieaflre 
dlOisabetli, aiais il a'ea doaae pas depcevre, il dit sea- 
Icmeat : « Gomme je s^ay «fa^oa ca a ea ea Fraace les 
iaforBBaî:fi>BS. » il aaroit ca la partie biea belle, s'il cAl 
f n eiler aa lifie oflkiel ea poBwaat passer poor ritre. 

Scroit-il qaestioB d'an liirre féacial oa ces affnutioBs 
se fnpBTaoieat â l'état d'iacidcace? le ae crois pas qae 
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L'ont à leur avantage autrement discouru, 
La cause attribuant de la mort et disgrâce 
De la royne et à elle et à toute sa race. 

ce soit la pe9«ée de l'auteur du Diogène, qui paraît bipn 
plutôt parler d'un ouvrage uniquement spécial. L'on 
pourroit plutôt penser que ce livre ne seroit que la sup- 
position audacieuse d'un ennemi. Philippe II n'a pas tué 
sa femme, cela est certain; alors pourquoi auroit-il fait 
imprimer qu'elle était ladre et que sa mère l'avoit auto- 
risé k la tuer? Mais un Flamand, qui veut exciter contre 
Philippe II toutes les haines, et qui trouve que contre lui 
toutes les armes sont bonnes, peut avoir inventé cette 
monstruosité, et, pour lui donner plus de cours et plus 
de créance, l'avoir écrite en espagnol sous une forme offi- 
cielle : ce seroit alors une de ces plaquettes populaires 
qui se détruisent d,*autant plus vite qu'elles ont plus de 
succès. On pourroit faire une liste de celles , connues 
par des allusions , qui n'ont pas été et ne seront peut-être 
Jamais retrouvées. Combien plus Joit-il y en avoir qui 
n'ont laifeé aucune trace ! 

Enfin, ne seroitr-ce pas plutôt l'ouvrage publié par un 
des médecins de la reine : Relacion de la enfermedad y 
essequios funèbres de la serenissima reyna de Espana, doUa 
Ysabel de Valais ^ per Juan Lopez, catedratico del' estudio de 
Madrid, Madrid, 1569, in-folio. M. Prescott, qui le cite, 
nous apprend en même temps que la vente en fut inter- 
dite aussitôt après sa publication, ce qui en. rend les 
exemplaires excessivement rares. L'analyse qu'eu donne 
M. Prescott, ou, pour mieux dire, les conclusions qu'il 
en a tirées montrent que ce livre ne contient rien de 
semblable à ce que dit l'auteur du Diogène, Mais la cir- 
constance de sa suppression permettroit peut-être de 
croire que e*est pourtant à lui qu'il est fait ici allusion. 
Pour la critique actuelle , il parott en résulter que le? 
médecins se sont trompés d'abord, et, sans voir qu'f 
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Le eonle esl ridieole, et cependant à tort 
Etlamèreetrenfiuit en eooffrmnt la mort. 
Cest qoe les médecins de ee tyran barbare, 

mYoient tfbire an preniers d é mt dr et d'à 
pèBilde,ils ont traité la fane de Ciçimàlai lue plas 
■aisible ifa'iitile, et sa Bort a'ert pcalHllre Btee qae le 
férallat bîea iovoloataîie de cette f 
Fhilîppe n a'a pas TB eda daos le livre; fl y a ta i 
■Mat qaH y éioit qoeMioa ei détail de la Baladie deaa 
JTMf, et^coonie ea toat il a'aiamt pas <|aelepablic 
sit rica deaes afEûres^poariia'aa s'ea oecapêl le awiai 
peanble, fl a sapprimé l'eavrafe, aaas se doatcr ipill y 
avait là aa téawisaage doat à eoap sAr il ae croyoil pas 
avoir besoîa^ paîa^fae celte Ibis fl élint abaohuaeatiaaa- 
i Inea via-fc-vb de l'histoire qoe vîs-è-vîs de 
, etsaas croire qall fûsoit taire le téaMâa qaî 
dépoaoit ea sa ftvear. Il cbcrehoit le sileace sar aae 
pcrte^ revoit accablé, et voilk toat. Mais poar ses ca- 

lîvK avait aa toat aatre seas. O y a aa livre 
sar Ja attladie de la rôae, aa livre de soa 
coaséqocat aalorisé da roi, et voici ce qail y a dedaas, 
c'est qae la rriae était léprease, qall Fa lût aMNuir à 
caase decda, et aiéaw qae c'est avee l'assealiaMat de aa 
aière. Sepeaft-fl rica vob de plas iavraiseaiblablo» de 
plaa Boastracox, et l'abcardité da prétexte a'est-eUe pas 
la ■eiilearo preave qallacoanyslecriae, paisqall s'ca 
fait défeadro avee des raisoas si pitoyables! Il saOt 
qa'aa BalveiHaat ait dit cela à l'oreîlie de qadqaes-aas, 
car il ne anaqae jaanisde fsaspoor répéter avee fiorî- 
tares ce doat ib ne ssveat rica poar paialire biea iafor- 
■es, et ils le foat croire aax aatres pareeqa'ilsle croicat 
aaa-BéaKS. L'aaicar da Diê§é9€ est peai-éire aa de 
ceax-là. n soroit alors toat aiaiple de ae pas troaver aa 
ivro qai a'aaraît jaauis cnsté. 
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Aians en ceste dame apperçeu celle tare * 
Pour laquelle il convient, à cause du danger, 
Se séquestrer du monde et à part se loger, 
De vos roys à la mère il envoyé un message, 
Pdur, secret la priant, lui mander, comme sage 
Et pour son interest, commun avec le leur. 
Quel conseil il doibt prendre à ce nouveau malheur. 
Geste mère, d'entrée^, au moins ce dict le conte. 
Morne, froide, tremblant de despit et de honte. 
Saisie, tressuant, veult et ne peult plorer. 
Et, si tost qu'elle peult aulcunement parler, 
D'un visage asseuré serenant son martire, 
Paict sortir ung chascun et seule se retire. 
Et, pour cacher secrelte et décharger son mal, 
Se meit dedans le lict, feignant se trouver mal. 
Si tost elle ne veit la courtine tirée. 
De souspirs, de sanglots et de larmes outrée, 
Comme ung eslang ouvert desbonde flots sur flots, 
Elle ainsi ses souspirs, ses larmes et sanglots, 
S'empeschans de sortir, ainsi qu'en une porte 

Quoiqu'il en soit, j'ai proposé deux suppositions qui 
sont acceptables ; c'est aux bibliographes espagnols, ou 
mieux encore, aux historiens du XVI« siècle en Belgique, 
qu'il appartient plus qu'à moi de dire le dernier mot sur 
cette petite question ; s'ils n'apportent pas le livre im- 
primé on sera forcé, faute de mieux , de s'en tenir à la 
seconde des deux hypothèses. 

1. C'est-à-dire la lèpre. Elle étoit déjà presque en- 
tièrement disparue , mais son souvenir est resté long- 
temps vivant et plein d'horreur, et, comme injure, c'étoit 
la plus sanglante et lapins perfide, parce qu'on la croyoit 
facilement. 

2. Au premier moment. 
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Un grand peuple pressé qui à la foule norte. 
Lasse enfin de pleurer et ne pouvant dormir, 
Se prit en elle mesme à ainsi discourir : 
a Hélas! seroit-il bien, ô bon Dieu, véritable 
a Ce qu*on m'annonce icy ? Non, ce n'est qu'une fable , 
a Et n'est de maintenant, non, que je m'aperçeois 
« Que cest ambitieux en veult au nom françois, 
« Que par nostre descry cest estât il abbaye*; 
(c Mais aussi cependant, si c'estoit chose vraye 
a Nous sommes ruinez ; si elle l'est aussy, 
a Quelques-uns d'entre nous s'en sentiront icy, 
« Ce qui n'est, grâce à Dieu. Aussi quelle folie 
« Le mande[r], s'il n'est vray, et, las, s'il le publie, 
« Dcspît de n'estre creu de ceste fourbe, affîn 
« De la faire servir à quelque sien dessein, 
« L'ambassadeur est là, qui s'en donnera garde 
< Et s'y opposera. Mais, las, s'il se basarde 
tt De la nous renvoyer; ou, pour cacher son jeu, 
« S'il la serre en ungcloistreou en quelque autre lieu, 
« Ores que saine, affin de prendre une autre femme, 
c( La chargeant, et nous tous en elle, de diffame. 

1 . Aboyer y dans la langue de la vénerie, s'emploie au 
sens actif et prend an régime direct. On remarquera la 
forme en ni, qui donne la vraie prononciation de Tancien 
oiy qui y corrcspondoit complètement ; ils ne se sont dis- 
tingués l'un de l'autre que par l'introduction de l'impri- 
merie, qui, en répandant la lecture, a amené k chercher 
à prononcer comme on écrivoit, et à prononcer différem- 
ment ce qui ne s'orthographioit pas de même. Le son oi 
en est une preuve , il est moderne dans la langue ; aupa« 
ravant, il avoit d'un côté le son ai, et, è ; de l'autre, le 
son 9uè. 
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a Certes, s*U la nous cache, il se rendra suspeci ; 
(€ Mais si, sans la cacher, ce mal ord cl infect 
a II luy a faict donner en qdelque médecine, 
ft Comme prendre il se peuU au hanter parTaleine*, 
a Ha, je n'en parle plus ; s'Use peult, s*en est feicl ; 
a Cemeschant,encepoinctnous chargeant, s'en de- 

[faict. 
Fichée là dessus, fait porter à* escripre; 
Tremblante, prend la plume, et, ne sachant que dire, 
Morne pense ung long temps, veut escrire et ne peut ; 
Ores brave ce traislre, ores pleurant se leul. 
Sa fille regrettant, ainsi abandonnée » 

Loing et à tel mary, et sa rage effrénée. 
Mais quoy? Tenant pour vray, certain et résolu • 
Ce qu'a mandé ce roy, s'il l'a ainsi voulu. 
Le mourir à sa fille à plus d'honneur et grâce 
Repute que, traînant et descriant sa race, 
Relroubler cest estât, desjà assez troublé 
Et presque soubs le fais des discords accablé, 
Rendant par ce défaut des Valois, si notable, 
Aux princes plus prochains le sceptre dëbalable. 
En fin la pauvre mère, avec pleurs et remord, 

1. La rime de médecine ajec haleine est certainement peu 
exacte, mais, comme elle peut exister dans la prononcia- 
tion populaire, il n'y a pas lieu de croire à une lacune du 
texte. En effet, ne trouye-t- on pas dans Molière : « Par 
ma fi, monsieur, ceti-ci fera justement ce qu*ant fait les 
autres. Je pense que ce sera quenssi-queumi, et la meil- 
leure médeçaine que Ton pourroit bailler à TOtre fille, ce 
seroit, selon moi, un biau et bon mari, pour qui aile eût 
de l'amiquié. » (Le Médecin malgré lui, acte II, scène 2.) 

2. Dans le sensde^^r^^i. 
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l)e deux nniix pRodleiiioadfe,cicoiieliid à laiDort* 

Ainsi, ezeeotant la soil 

Le roj amfétse avoir sa fe 

Yoib, bref, ee i|o*en dîd œ CMlîllaii < 

Pw ees eslau, inooléS qui long lempaa eo < 

Kl, bieo qoH soil lool iaolx, rnjez qnel anifiee 

Four, aoz despeos d aalroy, assooTir sa* malice 

Et de 1 Ineesle faox 1 Imposture eoorrir, 

(tu la vray'eaa^ fat Je la taire aïoorir. 

Morte elle est cependant, la povre ereatore, 
Enserelîe, hélas! en si sale impostoie; 
Elle est morte, et le ro j se piafe irionfimt ; 
Insolent parriôde et d'elle et de Fenfant, 
Foole aux pieds leur bonoeor, et par noorelle femme 
Et leors en&ns nooTeao^x, ees deux filles diffune ; 
€ar, morte, pour inceste* il ne pent maioienir 
La mère, et elles deux le{;îlimes tenir; 
Et, nc*pst, comme il dict. poar ocg mal qui s*allaclie % 
Pour Dieo, qni en Touldni arccqae ceste tadie? 
Vray est que poor ong temps de loing les monstrera. 
Et maints princes et tous mesrocs en leurera. 
Les ziasizn», et tous, d*espoir de mariage 
Poor senrir à ses fins: mais, venaes en aag^, 
SU Tit, arec la mère eqioosées seront'; 

f . C'est-fc-dire imprimé. 

2.iBip.:se. 

|, Adoltère. 

4. Qui se conniai4|iie. 

5. n lenr fera partigerle fort de Icor nère, il les trn- 
»flafiûtd'dle.KoMC«lcMat kt dcaz n 
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S*il meurt, ses héritiers de mesmes en feront, 
Tirans ung auUre arrest de vostre Roynè-Nère, 
Si ITiisloire* dit vray, pour fuir vitupère. 

Mais qn*est-ce que ce diable enchamé* n'a osé , 
Avec ses deux Satans, Rol-Gomès rusé 
Et rusé confesseur, quand il s'est defaict mesme, 
Alors qu'il a voulu, du roy Charles neufviesme », 
Dont vostre roy aussi ne se doibt tenir seur 
Que d'autant^ qu'il s'en sert et craint son successeur ^. 

d^Elisabeth de Valois lui survécnrent , mais toutes deux • 
furent mariées d'une fagon illustre. La cadette, Catherine- 
Michelle, épousa le fameux duc de Savoie , Charles-Em- 
manuel !«', fils d*£mmanuel-Philibert et père de Victor- 
Amédée I<^'. L*atnée , plus célèbre, est la célèbre archi- 
duchesse Glaire-Eugénie, femme de l'archiduc Albfrt 
d'Autriche et gouYcrnante des Pays-Bas. On en connott 
plusieurs beaux portraits peints par Rubens. 

1 . Le récit qui Tient d'être analysé. 

2. Nous disons incarné. 

). Notre poète semble croire ou veut faire croire que 
Charles IX n'étoit mort que pour avoir été empoisonné 
par Philippe II. Si l'on n'avoit que ce crime à lui repro- 
cher, son procès ne seroit pas long. Charles IX, qui avoit 
abusé de toutes les fatigues corporelles, étoit devenu phthi- 
sique, et, à la fin, les remords de la Saint-Barthélémy 
activant les ravages de sa constitution , il a très-bien pu 
avoir tout naturellement cette dernière crise dans laquelle 
on a dit que le sang lui sortoit par tous les pores, ce qui 
doit être ramené aux sueurs rosées qui sont une des der* 
nières phases de la phthisie. 

4. Surtout par les raisons que. 

$ . Il ne faut pas dans il comprendre Henri III , mais 
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Y a il crocheteur si lasche de courage 

Qui voulust endurer un moindre tel outrage ? 

Y a il poule, à qui vous touchiez un poulet, 
Qui d'ailes et de bec ne vous saute au colet ? 
Et vous, roynes et roys, souffrez en vostre face 
Ces grands loris faicts à vous et toute vosire race. 
Moins vous résisterez, plus il insistera; 

Plus le craindrez, et moins il vous respectera. 
Prévenez ce bourreau de voz honneurs et vie, 
Avant que de leur fin sa rage ait assouvie. 
Contre un impitoyable et fclon ennemy. 
Tel que ce Castillan, ne faut faire à demy. 
Vous voulez, vous n'osez, vous frappez par derrière, 
Feignant que ce n'est vous, s'il se tourne en arrière. 
Pour à bon escient, c'est trop peu dès meshuy. 
Et c'est trop cependant, pour se jouer de luy ; 
Certes, ce trop est peu pour luy nuire et l'abatre, 
Et ce peu est assez pour un jour vous combatre. 
Prévenez ce bourreau de voz vie et honneur. 
Tyran de voz subjecls ains qu'en estre seigneur. 
Vous ne pourriez jamais plus à propos le prendre 
Qu'engagé comme il est en Portugal et Flandre, 
Flandre, qu'il ne tient plus, povret, que par un bout ; 
Donnez luy sus les doigtz,il vous laschera tout. 
Car, si de ce tyran tant craignez la disgrâce. 
Consentez seulement que Monseigneur le face^; 
Ne voulant, lé pouvant par un seul consentir', 

Philippe H, n'épargnant Henri III que parce qu'il s'en 
sert, et aimant par là mieux avoir affaire à lui qu'à 
son successeur, dont il ne peut se croire aussi sûr. 

1 . Permettez au duc d'Anjon de le faire. 

2, En vons contentant seulement de consentir. 



d'establir la paix en France. 43 

Vous pourriez bien, un jour, tard vous eu repentir; 
Ne refusez donc point conqueste si certaine. 
Aussi bien il n'y pert que Targent et la peine, 
De faict, depuis quinze ans^ que il a advancé. 
Que d'estre des deux tiers honteusement chassé 
Par peu de gens, mais fors de droict et de courage. 
Que feront-ils, vainqueurs, aiant cest advantage ? 
11 gagneroit plus tost les pals d*oultremer, 
Desquels dominateur vain il se faict nommer*. 
Son duc d'Alve y sut-il^ qu'une des moindres prendre 
De cent villes^, d'accord de très bien se deffendre? 
Qu'il conte un peu combien Mastric luy a cousté, 
Où toutes fois encor'il seroit arresté', 
Car de ce qu'il falloit on l'eust bien secourue 
Sans la division en Flandre survenue. 



1. Ces quinze ans, pris en remontant depuis 1581, 
nous reportent à 1 566 ou plutôt à 1 565 . C'est en effet dans 
cette dernière année qne le cardinal de Granvelle cessa 
d*étre le représentant de Philippe II aux Pays-Bas, et, au 
mois de novembre, à Bruxelles, sortit d'une réunion des 
nobles flamands le fameux Compromis^ qui fut le point de 
départ de rindépendance. 

2. Par allusion aux possessions espagnoles dans les 
deux Indes. 

3. Imp. : fut-il, ce quipourroit se comprendre; y alla- 
t-il. 

4. Peut-être Mons, pris par le duc d'Albe en personne 
en ijyijGttm-aiIiFtatttffa^^^alCampana, 1602, 4^ p. 90-4* 

5 . II ne s*agit plus ici du due d'Albe, mais de Philippe 1 1 . 
Ce n'est pas en effet le duc d'Albe, mais le duc de Parme, 
qui fit le siège de Maestricht en 1 579 et finit par la pren- 
dre. V. Grotius, Strada,Campana, Bentivoglio, etc. 
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Prenam le Portofd, soy mesoie il s'y est pris, 
El derroit désirer ne Vxwmr entrepris; 
Ce loy est on subjeet d'argent et temps despendre 
Sansproffit, ne pouvant lesoœorsdeshommespreDdie ; 
Sa soperiie et Tespoir* da seeonrs'eslranger 
L'empescheront toosjoars de ferme s y loger. 
Et, si les Portogais eonsenrent bien lenrs isles*. 
Ses Indes loy seront et le reste innlilles. 
Ne filt-ee qo*aeeordant et relraiele et suport 
Aux Bretons et Normans et antres gens du Nort, 
Pour là, seors, agoeter ses flottes revenantes 
Et mesme eonquerir ses eonqoesles tenantes. 
Qu'on lay oste, sans plus, sa flotte pour un an. 
Le voilà, sans respt, misérable au sa&an'. 



f . Pour let Portofûs. 

2. LonqQB, après sa déCûte, don Aiitoiiw, foreé de 
qntter le Portugal , fiit Yenn dfiBandfr dea seeoars ca 
Fraaee, ee fiit an Tercftrea, dont les habitants étoieat poor 
Im, qall se rendit avee soliante vaisseau elles tlz ndUs 
honnnesdelf. deStroni. Cette flotte ftit détmite par le 
marquis de Seinle-Cnitx, le 26 juillet 1561, en vue de 
lUe Saint^M iebd. L'anieor de notre pièee ne le scroil 
certainonent pas qaand il éerivoit. 

|. Le jaune est bien connn eomne laeonleordesban- 
qoenmtîers : « Le panrre bonune par jostiee fat een- 
danmé àpayer lesestoSesdeUMisses eiialans et de pré- 
sent en est an sapbran. » Rabelais, liv. lY, ch^. ta. Un 
toBps de Boilean, lear bonnet étoit vert, témoin ee pas- 
sage de In pfemilre satire : 

Oa q«c d'as ft«Bset vctt l« nlauire affiPMt 
FléttMM les fsnîcn ^ lai eaaneat le froat ; 

il rétoit même déjà dn temps de Rabelais. Yojex l'artide 
RftMcrMrfdansDenisart, CoUeeUM ée iéeUiMS^ éd. de 
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Car ce quli brave tantet par soubs maîu complotte, 
Et tant s'avance, c'est en vertu de la flotte^ ; 
11 doibt trop plus que vous, et, n*es(oit ce recours, 
N'auroit d'homme vivant ni credict ne secours. 
L'intrade * de Milan, de Naples, de Sicille, 
S'emploie à les garder, et n'en a croix ne pile. 
li'Espagne ne souloit que luy rendre bien peu, 
Fors que depuis quinze ans, qu'il a dextrement sçeu, 
Pour trois ans, disoit-il, et en besoing extresme. 
Pour Flandre réunir, surcharger du dixiesme, 
Dixiesme qui a lait la Flandre révolter ; 
L'Espagne crie aussi, preste à s'en exempter. 
Ainsi, tyran public, par guerre, par rapine , 
Uog chascun ruinant, soy mesme se ruine. 

Dieu juste permettra, je m'en tiens asseuré, 
Comme il mesure autruy, qu'il sera mesuré. 
Il veult, ambitieus, tous ses voisins soubz mettre ; 
S'il vit, il n'aura coin pour à l'abry se meclre ; 
S'il meurt, ses héritiers, petis enfans encor', 
Et avecque leurs sœurs tomberont en discor. 
Et avec leurs voisins, redemandans l'outrage 
Par leur père à eux faict laissé par héritage ; 
S'ils veulent satisfaire^, assez n'auront de quoy; 
S'ils veulent contester, taire on les fera coy, 
N'ayans l'âge, le sens, la force, la créance 

1784, in-4<*, t. III, 632-;, et surtout celai du Dirtionnaire 
de$ Arrêté j de Pierre-Jacques Brillon, Paris, 1727, in-folio, 

p. 95». 

1 . Nous exprimerions aujourd'hui la même id6e par le 
mot de marine. • 

2. Les reTenus, les impôts. 

3. Payer les dettes de TEspagne. 
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Pour faine à tant d'assaux ensemble résistance. 
Cependant, quoy que telle en soit la vérité, 
Si est il, ô malheur, de vous tant redoublé 
Qu'à son nom seulement le plus fier de vous tremble. 
Et plus que cent Césars formidable vous semble. 
Il est bien grand seigneur, mais d*estats divisez, 
Conquérant et sur vous, si ne vous opposez. 
Yoz peurs le font vaillant et voz folies sage ; 
Il donne, vous jettez; voz fautes il mesnage; 
Mais qu'a il jamais faict digne de si grand peur? 
Qu'a il oncq exploicté que par son or trompeur ? 
Voz forces, à Dunkercke et Sainct Quentin* bifées, 
Sont du comte d'Egmont, non de luy, les trophées, 
Qu'ingrat, pour recompense, après il feit mourir'. 
De soy, riens que par or, n'alant peu conquérir. 
De ce sien or guerrier occupez luy la source. 
Comme aisément ferez, le voilà sans ressource. 
Dieu, aïant en horreur un roy si inhumain. 
Vous y ouvre la porte et conduict par la main. 

1 . La bataille de Saint-Quentin est du 9 août 1557. Dans 
le chapitre yii du premier livre de son Bistory of Philip 
the second, M. Prescott a présenté le tableau des péripéties 
de l'affaire, sans prétendre remplacer le récit détaillé des 
Mémoires de Coligny. A la suite de la prise de Calais par 
le duc de Guise, 2 janvier 1557, qui répara le mauvais 
effet du désastre, le maréchal de Termes prit et ruina la 
ville de Dunkerque , mais il fut arrêté dans ses succès par 
la défaite de Gravelines ; c'est celle à laquelle notre poète 
fait allusion en parlant de Dunkerque. Prescott, II, 217, 
a indiqué dans une note les différents récits de cette ba- 
taille, qui sont loin d^s'accorder dans les détails. 

2. L'exécution des comtes d'Egmont et de Homes est 
du 5 juin 1)68. 
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Quoy ? Fuirez-Yous de Dieu faveur si grande et proche, 
A vous mesmes cruels ? Quel regrel, quel reproche 
Vous en aurez ung jour? Quoy? Âuroit bien la peur 
Lieu en si noble sang? Son père TEmpereur, 
Plus guerrier, plus puissant , essaya sa puissance, 
Et de tous ses voisins, plus d*une fois, sur France ; 
Mais qu'en rapporta il que perte et honte en fin. 
Se retirant chassé par armes ou par fain ? 
Et si n'estoient pourtant lors voz François encore 
Mutinés, aguerris, armez comme ils sont ores. 

Quoy? ung petit soldat, Ërnand de Cordova*, 

I. A la suite du soulèyement excité par Aben Farax, 
le teinturier de Grenade, qui faillit s'emparer de la ville 
dans la nuit du 26 décembre 1 568, les Morisques, ainsi 
entrés en rébellion contre Philippe II, étirent un roi pour 
les commander. C'est ce roi que l'auteur du Diogène ap- 
pelle Fernand de Cordova. Il s'appeloit en espagnol don 
Fernando de Yalor, du nom de ses parents, la puissante 
famille des Valoris, du village de Beznar, et descendoit 
en ligne directe des Beni-Umeyyah, qui pendant près de 
quatre siècles avoient occupé le trône du royaume de 
Cordoue : c'est à cause de cela qu'il est ici appelé Fer- 
nand de Cordoue. Il avoit vingt-deux ans et ne parott 
pas avoir été soldat. Son nom arabe étoit Muley Mo- 
hammed Aben-Humeya. Il fut traîtreusement assassiné 
par un des siens, le 4 octobre 1569 , fin naturelle des 
péripéties d'un règne éphémère qui, comme toute cette 
guerre des Morisques, égale et dépasse , comme il arrive 
si souvent k des faits de l'histoire, tous les romans qu'on 
peut inventer (Prcscott, III, 38-152). Une des lettres par 
laquelle un des meneurs des Maures de l'Albaycin de Gre- 
nade appeloit à leur secours les Maures d'Afrique tomba, 
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Les Morisqoet, despit, eoDtre loy souleva, 

El» sans ce qa'on bsehs, secrel p en sio n ai r e, 

L^avenii do dessein de ce sien adversaire. 

Qui esloit d^obtenir armes et quelques cheis [chefii 

Da Graod'Seigoeur, et sans qa aussi, poor tels mes- 

Eviter, ce bâcha lay manda de soustraire 

Aux M orisques partout tous leurs basions de guerre. 

Ce qull feît deztrement en une seule nuict. 

Ils Teussent sans ressource au dernier point reduict; 

Encore, ainsi sans cheCi et sans armes, réduire 

Qu'an bout de trente mois ne les peult, sans séduire, 

ITosant, pour les forcer, armer sa nation 

En grand nombre, y craignant autre sédition. 

Tant il scait odieose estre sa tyrannie *. 

I>e £ûel, anx Portugais si secours on ne nie. 
Et qu'en plage ou en port y descende une fois 
Nombre, tant soit petit, de courageus Françob, 
Vous verrez soulever jusqu'aux enlans et femmes 

sfant le soulèfement, entre les Baiiis da marquis de 
Montrer (/HiflB, ) 3). 

1. Sur cette douloorease guerre des Morisques, aussi 
btrbtre et monstneiise dans ses effets qne stapide dans 
ses desseins, dont la folie n*a été égalée que par la raine 
qui en a été la juste eonséqœnee ponr l'Espagne, nons 
ne pooTons îd qne raiTojer anx anteors qui en ont 
traité spécialement anx Guerr*» eHnlet ie Gre»ëéM , de 
Ginés Perez de Hita, 1596, 1604; à U Gmerrm ie Greasés^ 
de Diego Hnrtado de Nendoza, 1610 ; « la Bekelwm ài Gn- 
»ëdû, par Lois del Marmol, 1600 ; et, de nos jours, an se- 
coQd volome de l'Hisimre é€M Armbet i'EtpêfMe, par M. de 
Cîjt^mt, et an lifre Y de Preseott. 




d'£stablir la paix en Frange. 49 

Et poursuivre fulans tous ces tyrans infâmes. 
L'orage» un coup levé, TEspagne embrasera 
Et à Milan, Sicile et Naples passera, 
Qui n'attendent, craintifs, qu'occasion semblable 
De s'affranchir du joug de ce roy misérable. 
Si Monsieur S d'autre part, marche doresnavant, 
Ce qui reste à gaigner luy viendra au devant. 

Ainsi de toutes parts de ce tyran la crainte. 
Estant, par ces supports, en ses subjects estaincte. 
Et le temps arrivé qu'ils ont tant souhaicté. 
Il sera pour jamais d'un chascun rejecté. 
Souffrirez-vous, François, qu'en occasion telle 
D'autre, à vostre refus, le secours on appelle ? 
Craignez-vous le tyran qui crainct tant d'ennemis ? 
Craignez-vous le meurtrier de tant de vos amis? 
Craignez-vous cil qui est aux hommes exécrable, 
Qui, seulement veuillez le, et le voilà vaincu. 
De mille torts sur torts en son cœur convaincu. 
Qui n'a force, valeur, mérite ne courage, 
Que trahison, poison, et l'or, dont il fait rage. 
Vous qui surabondez de ce qui lui default. 
Hormis cest or vainqueur qu'arracher il luy fault 
Pour rendre de tous poincts la France bien heurée, 
Et ce cerf aux abbois, et en faire curée ?. 
La France, quoy qu'on die, est pleine en toutes pars 
De poudres, de vaisseaux, d'armes et de soudars; 
Vous crevez de moîens seulement qu'on s'efforce. 
Le droict et le cœur sont les deux tiers de la force : . 
De droict, vous le voyez par ce peu qu'en ay dict; 

I. Le duc d'Anjou. 
P. F. IX. 4 
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De eoeor. Tons eo avez, sans braver, à eredkt. 
An reste, ee qnll fuilt ponr démener la guerre. 
Les anltres nations diez yous les viennent qoerre; 
Les Castillans se sont de eonqnestes eoniblez 
Par Toz loQles, toz draps, quincaillerie ei bleds, 
Emploians maintenant la richesse, conquise 
Par vospropresmoiens, ponr tous mettreenchemise* 
Hais, sages, remplcMans ces vostres grands moîens. 
Revendiquez sur eux ces eonqnestes et biens, 
A qnoy sont suffiaans les soldais, qui vous nuisent, 
Soubs des diefs aguerris qui sages les conduisent. 
Et, santé et repos à France ainsi rendans, 
Henreox proffiterez et dehors et dedans. 

On m*a diet que d'anenns, on transportez de rage 
On paaôon privée, ou, conune on croit, du gage 
Secret de FE^ngnol, ne pouvant résister 
A si vifs aipiments, ont, pour le roy flatter 
Et s^aider du delay, car c^est un tour de maistre. 
Ne la pouvant gagner, la partie remettre, 
Diet qu'à la vérité il y a grand* raison. 
Mais qull £uilt qnll attende à une autre saison, 
Que le roy espagnol, mal sain et chargé d*age. 
De nerivre longtemps donne certain présage. 
Que le vostre, attendant cette commodité, 
Doibt establir diez luy la paix et la senne. 



i.Soavanrdtt 
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Affin, qu'occasion survenant d'entreprendre, 
Préparé, puisse tout pour soy luy mesme prendre. 
Son frère non devant, ny autre, avantager, 
Chez soy mal assauré, pour d'eux n'estre en danger. 
Hypocrite conseil, car jamais homme sage 
Ne fonda sur la mort d'aultruy son advantage ; 
De mort, à tous certaine, incertain est le jour ; 
Incertain est aussi Teflect de ce discour. 
Par quoy, si vostrc roy ne s'attend d'entreprendre 
Que mourant l'Espagnol, il pourroil tant attendre. 
Le souffrant prospérer, qu'estant son prisonnier. 
Se plaindrait de mort n'estre ou armé le premier. 
Qui ne veult, quand il peut, mente qull ne puisse 
Lors que plus il vouldroit, et que Dieu le punisse. 
Veuillez doncq, grâce à Dieu, puisque vous le pouvez. 
Et du ciel libéral ces offres ne fuyez. 

De molens et de gens France est autant fertile. 
Malheur qu'on ne s'en sert, qu'Espagne en est stérile. 
Si eussiez emploie la disme^ de vos morts. 
Je fremy quand j'y pense, en voz civils discords. 
Au nouveau monde eussiez,outre les grans conqucstes 
Amené à la foy cent millions de bestes. 
Dieu redemandera ces grand' pertes de vous, 
Et desjà signes grans on veoit de son courons. 
Car, estans obstinez à dehors n'entreprendre, 
11 vous laisse dedans l'un à l'autre se prendre. 
Comme chiens enragez, par guerres, trahisons, 

]. La dixième partie. Nous ayons conservé une applica- 
tion de la dîme ancienne dans le décime de guerre des 
temps modernes. 



5t DlOGfcm, ou DU MOÎBH 

Et, tooteoiisidefé, sans bien ([raidesraîsoDS, 
Si qo*on ne Teoit smsplns toz {daines SjadisTertes, 
Blanehîseantes , des os de toz morts reeoorertes, 
Hidenses toz diez, mais pareflle adioison 
Funeste, mesme en paix, la royale maison*. 
Combien diroit le roy, les âmes généreuses 
De quelque Maugpron,SainelJfegrin, plus heureuses, 
De Schomberefa, Riberae' et d^auues, qnll verra 



2. LftnaisoB âm m, la crar eUeHBène. 

|. Nom auteur lonUe eonlinidre im peu Ici éféae- 
acali; tow les sogaenn dtéa id «uenilile aesoBtpas 
tombés aa duel des Toamdlcs, le preniier ob les êêcêaiê 
se foieat battns. En renrojaat au Théâtre iltûautmr de 
YalsoD de laCoIombière (164S, in-folio, 1. 1, 474-S) poor 
les détails, il soffia de qodqncs extraits de VEsUmSa poor 
Inca r^pder la Tenté: 

« Le dimanc hf 2781111(1578), pour dénfier une lé- 
fève qnefcile, née dn joor prée6dent en la eonr dn Lomrre, 
entre Qocins (/ccfset ée l««vf , stear ie Caglmê}^ i'on des 
mifnoos, et le jeone Antragnca, ^pdé Antragnet {Çkêrta 
4e Belsme, ûemr ée JNuieff, frère ée Fremçtu é'EmirmgweM\ 
liTory de la maison de Gnise; ledit Qodns avec Mangiron 
(Fmfrie ée Mam§irûm), et LiTarot (/cm D»te» ée Uwmret) 
et Antrafoet arec Riberae {FrmitiÊU i'Âtéie, wUmaU ée 
hSbenc) et Itiaatt Sdiomberg (Geiryet ée 8€têmèer§), se 
If o n y è w nt , dès cinq bernes dn malin , an Maidié an 
dieraax, aneicanement les Tomnelles, près la Bastille 
Saint-lnUnne, et là combattirent si inrieascBieat , qne le 
beaa Maafiron et Scbomberg demeorèrent morts snr la 
place. Riberae monmt le lendemain; LÎTarot, d'an grand 
coap qu'A eot sur la tète , fut nz semaines malade et 
réchappa; Antragnet n'eot qn'one égratignnre; Qndos. 
rde la noise, de diiHiieaf eonps qa*îl reçot, languit 
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S*entretuer chez luy, qui n'y remédiera, 
Changées, loîng d*icy, en gloires éternelles, 

trente-trois jours et mourut le 29 may en l'hôtel de 
Boissy, où il fut porté du champ de combat, comme bien 
plus amy et plus voisin... Notre mattre Poucet dit en la 
chaire qu'il falloit traîner à la yoirie Maugiron , qui ex- 
pira en reniant, et ses compagnons. Nonobstant lesquelles 
remontrances le roy l'honora, luy et les autres, de su- 
perbes convois et sépulchres de princes.» (L'Estoile, édi- 
tion Petitot, I, 167-8.) — M. de Gambis, dans le mémoire 
précédemment cité (page 2 1 , à la note} , fait remarquer, 
p. 102, que la chambre où mourut Caylus, à l'hôtel de 
Boissy , rue Saint- Antoine , « forme k présent le chœur 
des Filles de la Visitation »^ dont l'église est aujourd'hui 
affectée à l'exercice du culte protestant. Riberac fut porté 
à l'hôtel de Guise, au coin de la rue du Petit-Musc. (De 
Thon, liv. LXVl). 
Voici maintenant ce qui se rapporte à Saint-Mégrin : 
« Le lundi 21 juillet (1578), Saint-Mégrin (PaulStuert 
de.Caugsade^ eomêe de Saint-Mégrin), gentilhomme bourde- 
lois, jeune, riche et de bon port, l'un des mignons frai- 
zés du roy, sortant, à onze heures du soir, du Louvre, où 
étoit le roy, en la même rue du Louvre, vers la rue Saint- 
Honoré, fut chargé de coups d'épées et de pistolets par 
vingt ou trente hommes , qui le laissèrent mort sur le 
pavé, comme aussi mourutril le jour suivant, et fut mer- 
veille comment il put tant vivre, étant atteint de trente- 
quatre ou trente-cinq coups mortels. Le roy fit porter son 
corps mort au logis de Boissy, près la Bastille, où étoit 
mort Quelus, son compagnon. Il fut enterré à Saint- 
Paul, avec pareille pompe que Quelus et Maugiron y 
avoient été enterrés auparavant. » (L'Estoile, édit. Peti 
tôt, I, 172.) « Si bien, comme dit Anquetil dans son E 
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Que jellées aioâ, sans propos, anx Toonielles, 

El, ao lîeo q«*0D les Teoit en tonple obscur jncbez. 



rriiieU Lifte '1818, II, 41), que, qonid on ai vonloit à 
n (îiTori, le proTCfte éurit : Je le ferai lailler ca ambie 

, qaî doaae lei « epitaCeaBs feeheiciies » ans 
deraatet demèie leon fooibeaas, ae déeril qae cdaî de 
Meaginm, coanae étant « deaiarive aoiriBacBîiipieaMBt 
âabofi; aaUmr dleefaij soatks anaes da défaatetaolRS 
igaics de broBze. Aa-desses eitâefée Ma eSgie, aiasi 
qa'aa featiUioanBe à geaoax, icpféseatant le Tif. » Les 
aatr» loadwaaz qai lai faâamaU peadaat devoicat être 
dans le mtee goèt. Ea toat cas, ils ae saksislènat pas 



c Le 2 janvier (1589'^ le peaple, eoatlBaant ses faries 
el ÎBseleaees, aaxqaefles les aniaMneat lears corCs etpré- 
dicatears, abbatît les sépaldnes et f^ares de aunrlire qae 
le rpj sToit Cût ériger aaprès da grmd aatd de l'élise 
de Saîm-Paal, à Paris, poar Saîat-Maigria, Qadaset 
Maagiroa, ses adgaoas; disaas qall a'appartcaoit pas à 
ces nescbaas, aoits en raûanl Diea, saagsaes da peaple 
etangaeasdatjm, d'avrâr si braves aïonnaieaU et si 
snp etbe s ea l'église de IHea, el qae kars eorps a'éloieat 
digacs d'aatra paraneat qae d'an gibet. » (L'Estoile, éd. 
Pdilet, 1, |8o.) n ne faat, da reste, pas Cura de doate 
qne, daasan voyage à Paris, l'aatear da Diêfiae a'ait va 
les toaAeaax eai ailaifs; l'eipressioa de leayle «iaar, 
trfes-jasicmeBt appliqaée à Saiat-^aal, dent Pigaaiol 
(XT, l$6) dit qae les veAtes en soat basses et les joan 
mal eatendas, ce qai la rend soaibre et triste, celle de 
jmeka^ trèa-coalonie à la sitaatioa des statues ageaoail- 
léessar des sareopbages élevés aa-dessas de tetie, soat 
de la plas paiCûte jastesse. 

Ea aitee teaips, poisqae l'occasioa s'ea prâseaie, je 
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Flétris d'epitafeaus de subjects recherchez, 

demanderai de faire eneore deux remarques à propos de 
ces tombeaux. 

M. Albert Lenoir a montré autrefois au Comité des 
monuments (séance du 12 avril 1843, Bulletin arehéolO" 
gique, II, 575) un dessin, sur parchemin et très-soigné, 
qu'il donne comme celui de Saint-Mégrin , représenté en 
costume militaire, agenouillé et priant sur son tombeau, 
avec, sur la tablette horizontale de marbre noir destinée 
à portor l'épitaphe , cette indication : « Pour escrire, 
graver et dore[r] ce qu'il plaisra comander. » Derrière 
ce dessin est écrit : « Paraphé par les notaires soubs si- 
gnez ne varietuff suyvant le marché passé entre madame 
de Chasse (î) et Germain Pillon, par devant les dits no- 
taires, ce mercredy dix huictiesme jour de may , l'an mil 
cinq cent quatre vingz et huict : Monchevelle, Desgua- 
trevoulx (Quatrevaulx ?). » H. Albert Lenoir ne disant 
pas sur quoi il se fonde pour attribuer ce projet de tom- 
beau à celui de Saint-Mégrin, on peut se demander si 
c'est bien à lui qu'il se rapporte. Outre qu'il seroit bon 
de rechercher ce que lui pouvoit être madame de Chasse 
ou de Chassé, il parott peu vraisemblable que le marché 
d'un tombeau, dont Bonfons parle comme existant avant 
1 589, ne fût passé qu'en mai 1 588, et cela étant, qu'il fût 
achevé et posé avant la fin de l'année, ce qui seroit assuré, 
puisqu'il fut détruit le 2 janvier 1 589. Ce ne peut pas être 
non plus un projet de réédifîcation, puisque le tombeau 
de Saint-Mégrin existoit encore à la date du marché, et 
ce seroit se hasarder beaucoup que d'affirmer qu'il y a 
erreur dans les dates. Sur un autre point, l'indication 
que ce dessin sur parchemin est très- soigné, me portoroit 
h croire qu'il n'est pas de la main de Pilon. Un dessin 
de ce genre à cette époque est d'une plume très-nette et 
lavé avec une légèreté tonto particulière, qui excluent la 
main d'un sculpteur, et accusent celle d'un peintre. G'é- 
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Veoir s'eslever au ciel, par rangs, sur mausolées, 

toit au reste assez Thabitude que les peintres et les ar- 
chitectes donnassent le patron des ouvrages de sculpture, k 
la façon de Du Cerceau dans son livre des tombeaux; c*est 
par l'exécution que le sculpteur devenoit l'auteur de son 
œuvre. Quoi qu'il en soit, et si ce dessin se rapporte au 
tombeau de Saint-Mégrin, il est certain , soit à cause de 
la mort de Pilon, arrivée en 1 590, soit pour toute autre 
cause, que le tombeau ne fut pas plus rétabli que ceux de 
Caylus et de Maugiron. Les historiens de Paris, au 
XVII« siècle , en parlent tous comme ayant existé, mais 
n'existant plus. 

C'est ce qui rend d'autant plus invraisemblable une 
bizarre assertion de M. de Courchamp, dans ses Mémoires 
apocryphes de la marquise de Créquy (IX, 126) : 

« Le roi Henri III avoit fait sculpter sur le mausolée de 
son favori, le jeune Hyacinthe de Maugiron, une touffe 
de jacinthes avec ce vers de sa façon , qui est d'une 
correction parfaite : 

Des regrets d'AppoUo triste et doux monument. 

Ce fut l'archevêque de Paris, M. de Noailles, qui fit 
enlever ce petit bas-relief... Cette allégorie païenne avec 
le nom d'Apollon se trouvoit encore sur le même tombeau, 
dans l'église Saint-Germain-rAuxerrois. C'étoit dans la 
grande chapelle à droite , en face de l'hôtel (sic) de la 
Vierge. » Tout cela est fort douteux, à ce point même que 
cela cesse de l'être, mais d'autre façon. Car il faudroit 
d'abord, pour que M. de Noailles eût fait enlever un bas- 
relief b un tombeau de Saint-Paul, que ce tombeau exist&t 
au XVIIle siècle et n'eût pas été détruit au XYI*» sans 
avoir été rétabli ; ensuite que Maugiron eût eu un second 
tombeau à Saint-Germain-l'Auxerrois , ce dont je ne 
trouve pas de traces ; que Maugiron s'appelât Hyacinthe ; 
que nous ne sachions pas par Bonfons que les tombeaux 
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De gestes martiaux leurs gloires cizelées, 

n'avoient que des inscriptions latines , et enfin que ce 
yers unique, chose bizarre pour une inscription de 
tombeau, et attribué à Henri III, ne senttt pas k ce degré 
lé temps de Glotilde de Surville beaucoup plutôt que le 
voisinage de Ronsard et de Desportes. 

En réalité, le vers me paroîtdeM. de Gourchamp comme 
les vers de Charles IX à Ronsard sont du sieur de Prades, 
et la chanson des adieux de Marie Stuart est de Meusnier 
de Querlon. Quant aux tombeaux « de marbre noir et 
magnifiquement élabouré, autour duquel estoient quelques 
figures de bronze avec les armoiries du deffunt et la sta- 
tue d'icelui au-dessus » , ils sont gravés tous les trois 
dans le Bonfons pour avoir été crayonnés et taillés avant 
d*être « privés de leurs statues et épitaphes par le com- 
mandement des Seize. • Il n'y a, comme inscriptions, de 
places que pour les pièces latines, et tous les ornements 
sont des trophées guerriers. De Thou dit seulement que 
dans ces temps de troubles, où Paris ne reconnoissoit plus 
Henri III, le peuple en fureur arracha k ces statues le nez 
et les oreilles et fut sur le point de les traîner à la rivière ; 
mais, après ce que Bonfons a déjà dit, il ajoute, ce qui est 
formel : m A présent lesdits tombeaux sont rasez et sur 
le bas d'iceux la clôture est continuée » (édit. de 1607, 
f^ 98 verso), ce qui faisoit par avance et fort au delà la 
besogne de M. de NoaiUes. Je crois que M. de Gourchamp 
a pris son idée d'Hyacinthe, non pas dans les XXVI son- 
nets du Dueil de Cléophouj écrits par Amadis Jamyn sur 
la mort de François de Maugiron {Poésies, Paris, Robert 
le Manguier, 1584, 2^ vol.,p. 26-3), ni dans uu sonnetdu 
même d «Il Hyacinthe (i«r vol., Mamert Pâtisson, 1579, 
t9 162 verso), qui est antérieur à la mort des mignons , 
mais dans la pièce de Desportes sur la mort de Gaylus : 

Pbébat «ur Hyacinthe etpandit moint de pleuri. 

(Rouen, léii, in-i8,p. é(5-8.) 
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Prendre possession pour le* Roy par leurs os 
De maints sceptres nouveaux et du ciel par leurs los, 
Laissans aux escrivains des faicts dignes de gloire. 
Pour en faire à chascun une bien longue histoire, 
Comme ils y estoient nez, si, sages, voz discords 
Eussiez, comme il falloit, piéçà porté dehors, 
Et, si guère y tardez, je craings fort qu'il n'arive 
Pis encor et que Dieu en fin plus ne connive ; 
Car que mérite moins que d'estre ruiné 
Qui contre la raison et Dieu s'est obstiné ? » 

Ainsi parla cet homme*, et ceux qui Tescoutoient, 
Les yeulx fichez en luy, de sa bouche pendoient 
Si ravis que d'entre eux, esblouis, se coula. 
Sans qu'oncques on ait sçeu depuis où il alla. 
Fust il homme mortel ou quelque ange céleste ? 
François,c'est Dieu, par luy, qui vous parle et proteste. 

1. Imp. : la. 

2. Diogène, dans la bouche de qui est mise toate U 
pièee. 
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L'Exclamation des os Sainci Innocent. 




p ous ne connoissons cette pièce que par 
Ma récente réimpression en fao-êimilë 
{qui Tient d'être donnée par inhabile 
^ auteur de la reproduction de laPerspec- 
'tive de Jean Pèlerin ; et, comme elle est tirée sur 
papier ancien, plus d'un novice pourroit croire 
avoir affaire à un original s'il n'y avoit au dernier 
feuillet, en estampille, Tare et le miroir, chargé 
de trois flèches, avec la légende : Impression 
homcBOgraphique. Reprod. Adam Pilinski, Du 
moment qu'on ne fait pas une édition critique , 
qu'on n'éclaircit un ancien texte de ce genre 
ni par les dispositions typographiques , ni par la 
ponctuation, ni par des notes, c'est la seule ré- 
édition qui soit acceptable, puisque c'est la seule 
qui soit réellement un fac-similé , impossible à 
l'imprimerie ordinaire, et la seule à laquelle on 
puisse s'en rapporter. C'est un in-S" gothique de 
16 feuillets en deux cahiers sans signature ; les 
pages ont 29 lignes et les strophes ne sont pas 
séparées l'une de l'autre par un blanc ; le texte 
commence au premier feuillet ; il y a seulement, 
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entre le premier vers et le titre, trois petits bois, 
empruntés à des bordures d'Heures, qui présen- 
tent à droite et à gauche deux Morts, Tune avec 
une faux , Tautre avec une flèche, et, au milieu, 
le Sergent avec sa masse, tous trois vus à peu 
près jusqu'aux genoux. 

Par le titre il sembieroit que la pièce seroit tout 
à fait curieuse au point de vue parisien, ma^s il 
. est aussi trompeur que celui de la pièce des Secré- 
taires du cimetière S. -Innocent, qui se trouve 
dans a le Banquet des Muses ou les diverses sa- 
tires du sieur Auvray x>^ Rouen, David Ferrand, 
1628, p. 357-60. Les écrivains publics des Char- 
niers étoient un sujet pour un satirique; Auvray 
n'en a tiré que des énumérations. Notre auteur 
gothique a fait de même. Son Exclamation n'est 
qu'une suite de lieux communs, qu'il eût pu faire 
à son gré ou beaucoup plus courte ou plus lon- 
gue de quelques mille vers, et qu'il auroit pu 
même ne pas écrire du tout. Sauf l'intérêt litté- 
raire qui s'attache à toute pièce un peu ancienne, 
qui donne toujours quelque chose pour la con- 
noissance de la langue et des idées d'une époque, 
il n'y a guère autre chose que le titre, juste au- 
tant que dans les. Mazarinades ; c'est une des 
nombreuses variations sur \e thème de la Mort, 
et, malgré son exactitude d'équivoques, dont le 
martelage est d'une désespérante richesse, ce 
n'est pas une des meilleures. Aussi n'ai-je pas, à 
son propos, à faire des annotations parisiennes ; 
il suffira de renvoyer au travail de M. Bonnardot 
sur le cimetière des Innocents , dans son Icono- 
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graphie du vieux Paris {Revue universelle des 
arts, Paris et Bruxelles, tom. X, 1869, p. 879- 
96, et tom. XI, p. 225-47)) ®^ ^® ^^^^ ^^ passage 
du livre gothique : « Cest le secret de Vhistoire 
naturelle contenant les merveilles et choses mé- 
morables du monde f etc. (Paris, Kerver, in-4'*)> 
d*après le Livre des Légendes de M. Le Roux de 
Lincy (Paris , i836 , in-8°, p. 96). Il se rappor- 
tera mieux qu'aucun autre au temps du vieux 
poëte, qui devoit croire à tous ces contes de 
bonnes femmes : 

a Item en France a une cité de haulte et grant 
renommée appelée Part9; là où est ung merueil* 
leux cimetière nommé le Cimetière Sainct-Inno- 
cent^ qui est en telle condition que tout corps 
dliomme mort qui y est enterré est trouué tout 
pourry après .IX. iours et n*y trouue Ten seule- 
ment que les os ; et adulent tous les iours que on 
enterre en une fosse ou .IX. ou .XV. tous ensem- 
ble Tun sur Tautre, et, quant on y besche au bout 
de .IX. iours, on n*y trouue que les os tous secs, 
sans aucune apparence de chair, et lors on y en* 
terre des autres corps comme deuant. 

oc De ceste merueille dient aucuns que c'est par 
la vertu et puissance diuine qui apourueu à celle 
noble cité, qui est si peuplée, d'un si merueilleux 
cimetière, car autrement ne eussent peu, ne 
pourroient, les cors des mors estre enterrez ; et 
nul autre cimetière qui soit en celle noble cité 
n'eust peu fournir à receuoir si grant nombre de 
cors mors , comme il y a en celle noble cité de 
Paris tous les iours , si Dieu n'y eust pourueu de 
sa diuine grâce. Autrement dient les naturelz que 
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la terre ou pouldre qui est faicte de corps d*honi- 
me mort est plus corrosiue que nulle autre chose, 
et. comme il soit ainsi que toute la terre du dit 
cimetière de sainct Innocent soit de corps hu- 
mains qui sont et ont esté leans enterrez depuis 
mille ans et plus, il s'ensuit donques que les corps 
des mors qui sont illec nouuellement enterrez, 
sont plus tôt de la dite terre pourriz et corrom- 
pus et en terre conuertiz. » Ajoutons qu'un évé- 
que de Paris, mort en 14929 voulut, par humilité, 
que la fosse de sa sépulture à Notre-Dame fût 
remplie de terre prise au cimetière des Inno- 
cenU. {GaUia CAm(tana,VlI, col. i540 



cm Hleremie exclama à Syon 
i Vers vous, mondains, son exclamation, 
> Les os sans chair du corps seront pourris 
I Dont cause aurez de faire tous pou ris * , 
Quant vous orrésleur proclamation. 





I ous qui entrez dedans ce cimetière, 
I Voyez matière, exemple assez entière, 
[Devant, derrière, à comtempner le 
monde. 

Noz chietz voyez, sans cheveux, sans » paupière. 
Dont la Mort aère, à par soy coustumière, 

I. De faire tous peu de rires, de ri^e peu. 
a.Imp. : et sans. 
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Fait la lytière ici lout en la romle. 
Sur nous redonde amertume profonde, 
Qui nous redonde «, en remembrant noz faiclz» 
Et telz que vous nous fusmes jadis faitz. 

Les os sommes des povres trespassez, 
Cy amassez par monceaulx compassez, 
Aompuz, cassez, sans reigle ne compas. 
De Mort avons les aigus traictz passez. 
Tant qu'oppressez en sommes et lassez, 
De chair laissez *, dont vers ont fait repas, 
Puis haut, puis bas, par pièces et esclatz. 
Voyez le cas, [icy] bien peremptoire : 
Il n'y a nul qui ne soit transitoire. 

Mirez-vous cy, mondains, et remirez ; 
Considérez que toujours empirez 
Et préparez de pechéz ung déluge ^ 
Vous ne sçavez quant c'est que partirez, 
Ny où irés, ne que c'est que dires. 
Quant vous serez au tribunal du juge. 
Qui chascun juge à droit, par lout reffuge. 
Sans subterfuge ou attendre à demain. 
Et fault que tous passent dessoubz sa main. 

Contemplez-nous, cueurs orgueilleux et fiers, 
Plus que sangliers, qui par boys et halliers 

1 . Imp. : sur redonde. 

2. Imp. : laisser. 

3. Et que Yos péchés s'accumulent de fttçon à faire 
venir nn second déluge. 
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Foot Youleotiers abhominables faitz. 
Qoe Toyez-yoos da long de ees charniers. 
Sinon greniers plains d'os de tons quartiers, 
Rompus, entiers, [pourris] et putreÊdtz? 
Telz fusmes laitz que tous, non oontrefaitz; 
Mais les eSétz de la Mort increpable * 
Nous a rendu[s] d^une forme excréable '. 

Tremblez, pédieurs, tremblez, tremblez, tremblez 
Les yeulx troublez et de larmes comblez. 
Et redoublez plainctz et crys à prepos ; 
Considérez que yous nous ressemblez, 
Quoy que riblez ', car de Mort rien n*emblez. 
Quant dessemblez jambes, cuisses^ et dos. 
Voyez noz os, icy nudz et desdos. 
Comme fiigotz Tung sur Tautre entassez : 
Telz Yous serez, quant serez trespassez. 

On sont nos jeux et nos chants de jadis? 
Ils sont jadis passez, sont maint[s] jeudis' ; 
Conmie yous dis, plus n*en est de mémoire ; 
Noz espritz* sont peut estre en Paradis, 
Non ^ interditz de rctemelle gloire. 
Et des aucuns au feu du Purgatoire, 

1 . Imp. : îaerepable. 

2. Incroyable, hors de U croyanee. On tronfe ce- 
pendant plos loin eiéenkU, et il n'y a peat-étre la 
qn'nne transposition de lettres. 

). Ribler, Toler, aller à la maraade. 
4. Imp. : eoisses. 
). Imp. : jendis. 

6. Imp. : esperitz. 

7. Imp. : Noz. 



I 
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Qui transsitoire est, ainsi qu*on espère, 
Mais les deviez en infernal repaire. 

Seigneurs d'esgliseS hauU[z] benefîciers, 

Trop dédiez à vices publiez, 

Voyez, oyez noz plainiifz et clameurs ; 

Non plus que moy ne serez oubliez; 

Quoy que soyez cy ^ b^s magnifiez. 

Glorifiez en pompes el^ valeurs, 

Voz grans honneurs seront muez en pleurs, 

Soiez en seurs, plus viste que tempesle ; 

La grosse trompe du hault juge s^apreste. 

Curez, cliaplains *, qui avez voz sacz plaies 
De deniers maintz que recevez des mains 
De tous humains fragUles ^ et mortelz , 
Ayez pitié de noz clameurs et plai[n]tz, 
Qu'en champs et plains^ faisons ^, à tous refrains^ 
Comme contrainlz soubz lames et autels'; 
Telles ou telz que nous fusmes créez, 
Noz dilz notez ; ce n'est bourde ne fable ; 
Il n'y a rien sur terre perdurable.' 

Povres mondains, superbes et pervers, 

1 . Imp. : de esglises. 

2, Imp. : sy. 
). Imp. :eten. 

4. Imp. : chapelains. 

5. Imp.: flagilles. 

6. C'est-à-dire dans les plaines. 

7. Imp. : faisoies. 

8. Imp. : hostel. 

P. F. IX. 6 
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Rongez par yen serez, mengez par yers ; 

Gomme penrers avez ovy prédire 

, , I- 

Yoz fidtz , plains d^yre, sonl lassos deseooTers, 
Palans, ooYcrs ; s<mt telz qa*on les conspire. 
Royatthne, empire, où sonrenl lliomme empire» 
Qnoy qu'on soospire, ne yods garantira; 
Pensez vers qui Tâme à garant ynu 

Que voos Taolt-il , [eomtes], princes et roys. 
Tenir arrois et somptueux cooroys, 
Pompeaxdia[r]roys,qoantTOosdamnezT0Kftmes? 
QoeTOos Yaoit-îi tenir gens si * destroitz. 
Contre les droilz [serrez] en mainlz endroilz 
£n TOK parois, dont toos avez grant blasme[s]f 
Seigneurs et dames, par onces et par dragmes 
Serez in£ftmes et condamès & honte; 
Le jour viendra que rendrez de tout conle. 

Faitzs plains dliorreur, sans sens et sans mémoire. 
Pour vostre ^oire, voos voulez qu'on adore. 
Et qu'on décore voz mondains apetis; 
Povres cq>ti£K tenez en eessaaoire , 
Blanc, grismi, more\ par interlocutoire. 
Et {NS encore, rendez petis chetifz'; 

1. D nwnqae id mie rime en wers. 

2. Llmprimé ne donne pis «I, mats et. 
|. Imp. : Scaiu. 

4. Imp. : moics. 

!• Il mnique, aTUt oa a|vès ce vers, mi watit fen 
sar U même rime. 
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Soyez, aclitz de mander * voz deiïaultes ; 
Avant que aultruy juger, jugez voz faultes. 

Uog aultre juge y a par dessus vous. 
Qui, sus et soubz, a puissance sur tous, 
Soient jeuns ou saoulx ; de ce ne faites double ; 
Point ne redouble vos assaulx ou grans coups, 
Soyent gros ou rons, aigres, amers ou doulx ; 
Caries deux bouts*, gouverneurs de la route. 
Il voit, escoute qui opprime ou qui boute, 
A qui on jouste, soit à tort ou d droict. 
Et recompense chascun en son endroict. 

Pillars, pillars, de princes séducteurs; 
Manieurs, venteurs, et de fraude' inventeurs. 
Adulateurs, vous viendrez à la dance ; 
Par faulx rapors faictes roys et recteurs 
Déprédateurs^, tirans et extracteurs. 
De crime acteurs et de maulx habondance; 
Qui habonde en ce il faudra que Ton dance, 
Par ordonnance du hault juge et du père : 
Qui hait Justice à grant peine prospère. 

Telz glorieux, bragars'deshonnestés. 
Plus esventez que gens qui sont montez 
Sur hault[s] autel[s] en danger de leur vie, 

1 . Oa plutôt mendef, corriger. Imp. : de demander. 

2'. Imp. : bons. 

j. Imp. : defiranldeet. 

4. Imp. : serpredacteurs. 

5.1mp. letbragars. 
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He pensez point qae soyez immortelz; 

S^arez porté babis desdiiquelez 

Et eo[o]pelez, monslnmt vostre folie « 

Face polie sera bien tost pallje 

Quant Mort jolye tous tiôidra par les oolz. 

Bien tous gardant qae ne fûctes les folz. 



Les beanlx babis et robbes de Teloofs, 
Que*, UNIS les joorsy par Tilles, diampseï bonis» 
PmsloDg^ puiseonns*, portes poorTOz plaisanee[s], 
Qoant Mort Tiendra, mys seront en deeoors, 
Cbaines, aloors, eaneans braves et fonrs, 
Qae par amours traînez, et larg!e[s]nianclie[s]; 
Les fières danees d'Atiopos et cadenee[s]. 
Grises on Mandies, fl fiuidra que dansez^ 
Bon fféf mantgrè, mais bien peu y pensez. 

De telle estoCfe qne toos estes noos fosmes 
Qui trinm{dieosniesdo temps qpe noos Tesquismes, 
Et noos repeosmes larg^sinies^ délices, 
flonnems mo iff^^"* à fdains banaps noosbenmes. 
Car bien noos pensmcsavoir lîiz où noos josmes. 
Remplis de plomes, où commismes grans Tiees ; 
Hais les offices et les grans bénéfices 
Forent obîeess poor nos âmes sedoire; 
Moolt est benreox qm Inen se scet redoîre*. 

1. laip. : i 

2. Imp. : ] 
|. bnp. : i 
4.bDp.:] 

5. OMcd», id rmsmu; âetèices^ plnrîèl de «ler, 
iMot. fine sobslaatÎTe delldée dn Tobe «^ieerr. 

6. in. 
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Seigneurs et dames, qui avez voz subgeclz 
Demy rongez, vous serez deslogez, 
Car jà forgez sont lies glaives de Mort. 
Où pensez^vous à fin de estre logez, 
Gens enragez? Vous serez corrigez, 
Par vers mengez, sans remède ny port, 
Soit faible ou fort, tant à droit comme à tort. 



La Mort iout mord de cruelle morsure. 



4. 



Sy de ce monde estes les gouverneurs, 
Maistres, seigneurs, et avez les honneurs, 
Grans et mineurs, et tenez tout en eraincte, 
Non plus que nous n*estes de mort asseurs. 
Frères et sœurs, et vous en tenez seurs , 
Quant transgresseurs [vous] estes de foy saincte; 
Ce n'est pas faincte*, car maint y a et mainte, 
Dont la complainte est devers Dieu offerte; 
Palez serez selon vostre déserte. . 

V 

Contre la Mort n'ont pouvoir voz gens d'armes, 
Assaux, vacarmes, lances, vouge ou guisermes ; 
Ung escu ferme rien ne craint, ne redoubte, 
Par tout se boute, sans craindre voz baux termes , 
Voz pleurs, vos larmes, voz combatz ou clameurs ; 
Fussiez-vous Carmes^ grans ou petis ne doute; 
A [un] chascun se combat sonàme toute ; 
Jamais n'escoute pleurs d'enfans ne d'amys; 
Sur tous a droit, car Dieu luy a parmis. 

1 . Il manque ici un vers pour rimer avec le suivant. 

2. Imp. : saincte. 
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Omrm les yeolz, procoreon, adrocalz, 
Qm, en tok cas, prenez eseos, dacitz, 
Derani toeis*, par cantelle, tiafltoine[s]; 
Soies eerUdns qoe n>niporterés pas 
Meubles* à tas, qve robes, banlt el bas. 
Par Toz eabas et sobtilles praetiqnes, 
■anfaises, imqnes et transdbbolieqœs. 
Qui que replieqoe arresirez an passage ' ; 
Qui pert son ame on estime pas sage. 

Gros osoriers, ayans bleds en gnemiers 
Et gm» deniers en eoflires et paniers, 
Cheranx eonrôers pour mieux eonrir Ui posle. 
An fen dTEnfier serez rostis, enliers 
On par quartiers, enfjs* on Tolonliers, 
Car Toz santiers sont de mauvaise sorte; 
Par nûge forte fermez hnis et la porte 
A la cohorte des poTres, dont je dis 
Qne à bien grant peine aurez d*enlx paradis. 

gens airares, trop ridies derenus, 

Qui soobz les neuzs Toyez porres tous nndz, 

1. Ce D'ert pts saint Luc, aiaîs saint Hattliîen, ipd 
était cbanaesT. Locas n'est pris là qne poor m nom 
propre qndconqnect k caoae de la nécessité d'éqû- 
Toqncr. 

2. Inip.:dcsniealilcs. 
j. On ponmît lire : 

QmfM replic^M «ffcrtet m yw»s g» 

4.lw9ia, malgré Tons. La toçon dn teste , 
n'apasdeiCtts. 
5* Soit «s» MMa#, «Ht la ««fîff pMp«rlsfif ? 
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Gros et menus, nuit et jour demander, 
Voz frères sont, tous d*ung père venus* 
Mal soustenus et mal entretenus, 
£t ne Yoyent nul[s] pour y remédier ; 
Gémir, cryerles voy[é]s, et prier. 
Sans obvier à leur mal et souiïraicte, 
Mais devant Dieu en est la plaincte faite. 

Considérez si vous ou vos enfans. 

Fort triumphans, eussiez ainsi souffiransS 

Qu'ils sont* tous ens languissant de [la] fain, 

Bien vouidriez que les riches et grans. 

Qui sont puissans et ontbledzde troys ans. 

Les demourans vous eussiez de leur plain. 

Il est certain que ung juge haultain 

Voit tout à plain qu'on donne « à votre proche ; 

Croyés que ung jour vous en fera reproche. 

Pensez où sont voz amys et parons , 
Plus apparans, dont les os sont par rancz, 
Cy comparans emmy ce cimetière; 
Rien n*en voyez, sinon les demourans , 
Que vers tirans ont esté devourans " 
Et desirans*, qui est douleur austaire. 

1. Imp. :80uffraict8. 

2. Imp. : qa*il ont. 

3 . C'est tous en qui forme ici l'équivoque en mu» 

4. Le que n*a pas là le sens de quod^ mais celui de 
quid, ce que Ton donne, si l'on donne. 

5. Imp. : demourans. 

6. Imp. : desidans. 
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06 ctt le père * , onde, nepreo on firère , 
Qui sooloyent fiûre anlanldière que Toost 
Ils soot tous mors; lesqneh soogeni de nous? 

Meadiaiis marchaiis, meoteors, caoz, âeeepûh. 
Pins et sobtîlzy à tromper îuTeDli^, 
Soyez adîlK de eoDtempier DOS ilMes 
Qne [tous] TOjez sans yeolx et sans soaicilz. 
Sons nez massif, eoouiie de corps tnmsis, 
Lcsdeoiz desns et mis hors de leurs place[s]. 
Des graos aodaees, tromperies et fallaees. 
Que TOUS, f os races \ laicies sans avoir houle , 
Le jour Tiendra que TOUS en rendrez compte. 

Mignons, bragars et baleors de parez, 
NooTeanlx eoavez et toot mal destîrez. 
Les yeolx, le nez, regardez, je tods prie; 
Noz diefe Toyez, les povres yeolx crevez. 
Les os cavez, rongez, froissez, gravez, 
Sediez, lavez do vent et de la ploie'; 
Hoz toies [sont] où Dien sçait; vrais amys. 
Priez ponr noos, ne soyez endormys. 

Hirez^oosçy, giorîeases bragardcs, 
raies qoequardes, babillardes, langaides, 
Qni sanlx\ gambades, findes à tons propos; 
Voies ces os derompns et man sades', 

!• faiip*:piic 

). n Banque «■ vos après eelai-d. 
4. laq». : saalt. 
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Sans faire œillades * à gaillards ou gaillardes^. 
Car voz pannades' seront briet en despos ; 
A tous propos cerchez tost le repos 
Non pas de corps, mais de voz povres âmes; 
11 fault mourir, autant homme[s] que femmes. 

Que prouffitent, dames et damoiselles. 
Tant d*ativelles^, que sus front et mamelles 
Portez nouvelles pour chasser^ voz charongne[s]. 
Mondain-Plaisir^ vous tient en ses^ tutelles, 
Qui vous fait telles, mais Dieu voit et sçait quelles 

8. 

• • •• ••••••• $ 

Voz fades trongnes et secrettes besongnes, 
Oultre voz langues, en sont jà divulguée[s] ; 
Plaisir-Mondain a maintes aveuglé[e]s. 

De quoy servent tant de mirelifiques 
Des maulx affiques^, de cissimes relicques*^. 
De tricqueniques, qu*avez au doyt et colz, 
Par quoy on juge, par voz yeulx impudicques, 

1 . Imp. : occillardes. 

2. Imp. : b gallardez ou galardez. 

3. La môme chose que pennades. 

4. Le mot est donné par Gotgraye; nous dirions au- 
jourd'hui tant d*altifet8. 

5. Imp. : chassez. Chasser est peut-être là pour : dé- 
corer comme une châsse. 

6. Imp. : Mondains plaisirs. 

7. Imp. : ces. 

8. Il manque ici un vers en ongnes, 

9. Le même sens que affiquets , de affixus. 

10. Des reliques cissimes, ce qu*il y a de superlatii 
en fait de reliques. 
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Voz cueurs inicques, dépravez > et lubriques, 
Quant ainsi fricques* vous tenez sans propos, 
Dont Âtropos vient, à tout ses ^lioolz. 
Qui en despos vous mettra tout soudain; 
Plus tost que vent passe plaisir mondain. 

Abandonnez * balades et chansons ; 
Tous mescbans sont escuiers, eschançons*^ 
Et les leçons de la cime ® nature ; 
Gectez au loing fourrures^, pellissons. 
De longs taissons ^ et reg[n]ardz de buissons, 
Car les façons sont a[t]traictz de luxure ; 
Je vous asseure que robe de verdure 
Pour couverture aurez Tung de ces jours ; 
Les folz plaisirs du monde sont bien cours. 

Ne pensez plus à festes n*à banquetz ; 
Laissez jaquectz®, carcans et affîquetz, 
Car les conquestz ne sont pas salutaires; 
Pour salutaire, ostez tous ces quaquetz : 

1. Imp. :detrayez. 

2. La même chose que [risque, 
). Imp. : ces. 

4. Imp.: Nahendonnez. 

5 . Imp. : et chansons. 

6. Lascive ? 

7. Imp. : fourrures et. 

8. Imp. : taxçons. Ttûsson est le hérisson. 

9. Notre jacqwtte en est un reste. On a commencé par 
dire vaijacquez , et le mot a duré jusque dans le XVI« 
siècle; Ducange, III, 742 , a transcrit un passage qui 
donne les plus grands détails sur les /«f «m des franco 
archers. 



f 
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Chiens et braquctz S marquettes * et marquetz, 
Masques, masquetz , sont aux âmes contraires ; 
En vos affaires et delitz voluptaires 
M'avez notaires, mais mourir vous convient, 
Et la Mort vient alors qui n'en souvient. 

Vous n'emportez du monde qu'un linceul, 
Voyre tout seul , de ce n'ayez jà dueil, 
Car vostre orgueil ne vous garantira; 
Qu'i soit ainsi on voit le cas à l'oeil , 
Car d'autre acueil n'aurez que ung cercueil 
Pour tout recueil, où vostre corps sera; 
Qui bien fera en fin bien trouvera. 
Car Dieu verra qui lors sera parfait 
Et payera selon qu'on aura faict. 

Filles bigottes, qui fréquentez l'église 

Plus par faintise que par façon requise, 

Je vous advise que les quaquetz et baves 

Que léans faicles de Margot et Denise 

Ne sont de mise 3, ainsi que leur chemise^ 

Comme on devise, et cottes soyenttrop braves'^; 

Voz façons braves vous rendront pour espaves 

1 . La mèma chose que bracheif qui ne se prononçoit 
pas différemment; nous appelons encore kraquea une 
espèce de chiens. 

2. Imp. : et marquettes. Getgrate explique marquet 
et marquette par : Petite monnoie yénitienne de la 
valeur de quatre deniers tournois ; c'est un diminutif 
du mot marc, 

3. Imp. : desmises. 

4. La chemise étoit alors un grand luxe. 

5. Trop élégantes. 
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Dedans les caves de rennemy d'Enfer, 
Qoi avec loy tous emmenni* dianfifer. 

Ordes chambrières, avec* croches et seaolx. 
Plains on sans ean', voosfaictes toz bordeaux 
Sur les tombeaux des poYres trespassez; 
On Toos Toyl bien ûnre marchez nooTeanx 
Sor les carreaux, arec^ toz paillardeaux. 
Près les monœauix de noz os entassez, 
lia ! c^est assez; ong jour serez cassez; 
Uoani plus qulasaez aurez faict voz pliûsanees, 
Mort vous fera bien dancer aultres dances. 

Blasphémateurs du hault nom de Jésus, 
Qui sang et jus, plus aigre que veijus. 
Tant sus que jus, dç Dieu faictes sortir 
Par blasphémer, vous en serez deoeuz. 
Montrez confus, car, les membres toos nudz. 
Est mort dessus la croix comme martir ; 
Ains que partir, pensez vous repentir. 
Car, sans mentir, vous en serez ratains; 
Après la mort pen seront voz oomplains. 

Voyez la Mort , qui vient là à grans saulx >, 
A tout sa faux, dont, par mons et par vanlx, 
DifiTormez, beanlx, abbat et les renverse ; 
Comme perverse ocdst tout par monceaulx, 
Snljecu,vas6aulx, par villes et ehasieaulx. 
En booifz, hameaulx *, [courant] à la inverse ; 
Piëre et perverse elle est et tant adverse 

f . Irap. : e mm e i ia. — 2. Imp. : aieeqaes. 

). Imp. : eane. — 4. Imp. : aTeeqnes. 

f . Imp. : graot saolt. - 6. Imp. : haîneaidz. 
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Qu*elie renverse empereurs, papes, roys * ; 
Elle a sus tous auciorité et droitz. 

Quant lliomme a bien couru et tracassé 
Saulté, dancé, çà et là fricassé, 
Tout compassé, si se fault-il renger ; 
S'il a bien faict ou mal faict, je ne sçay. 
Mais tout passé, tout gaudy et farce, 
Dieu offencé^ de tout se peult venger; 
Pour abriger, on parle de loger, 
£t a danger que Dieu ne nous condampne ; 
Pour ung delict souvent Thomme se dampne. 

Que profite-il avoir les grans trésors, 
Rentes, aportz, sur passaiges et portz^, 
Pour nourrir corps et pasture à vermine. 
Que le ver* mine si tost que sommes mors; 
Par grief[s] effors, excréables et ors. 
Dedans, dehors nous conront * et ruine ; 
Quant à ruine on voit l'esprit indigne 
Par certain signe eslre serf en Enfer ; 
Dangereux faict se aller là rechauffer. 

De quoy sert-il à Thomme de estre pape 
Et porter chape sur son col et escharpe, 

1. Imp. : et roys. 

2. Imp. : offencez. 

3. Le même sens que passage, et non celui de port de 
mer; le mot est encore resté dans les pays de mon- 
tagnes et de frontières, ainsi dans le nom de Saint<- 
Jean-Pied-de-Port, et dans beaucoup d'autres. 

4. Imp. : Yert. 

5. Nous corrompt. 
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Menger* sur nape ooYerte'en baolte liée*? 
Et nonobstant U Mort vient qui le llape^ 
El TOUS le hape aussi lost que nng noviee. 
Afariee^ aspre, folle, et nonrrioe 
De diasconTiee, aYeoglant loates gens. 
Ta déçois bien p^pes, doa et r^ens. 

Plorez, mondains, gelans larmes et cris; 
En Yoz escriplE soient doleoi[s] cris eseriplz ; 
Voos serez pris, la Mort de près tous cbasse; 
En ce ponrprins où nous Yoiez menrdris, 
Sec[s] et flalyTs], pois roux, pob noirs, pais gris, 
Serez comprins ; Atropos yoos menasse, 
Qai en sa nasse asprement Toas poD[r]diasse, 
Et par sa diasse voos prendra à sa relz*; 
Contre son droict ne vault n*apean n'arest '. 

Papes, docz, roys, emperears, cardinaalx, 
Sid>jectz,YassaaIz, patriardies, leg^tz. 
Sont toas egaalx devant Diea, le grant nnr, 
D'ane matière et seaiblable[s] melaali ; 
Soyent laitz on beaalx, dladins on raranlz, 
Clerez oa rostaax, loos sont d*ong mesme aloy 
Ayant reiroilz de Uberal ailntre' 
Debienoamal, qai lear est ong beau tillre. 

1. Imp. : Mengee. 

2. OawréeTWMàroii mîenx qae •agerte^ 
|. Inp. : hanltes lisses. 

4* n manque im tos pour rimer arec cdû-ei. 
5. Imp. : QuTariee. 
é.Sonilet, àenU. 

7. Hi j■gaieD^ ai ^pd. 

8. Imp. : lari»iter. D manque mi vers avant edid-d. 
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Quant la grant trompe de Dieu raisonnera 

Et tonnera, si très haalt tonnera 

Que estonnera tous les quatre elemens ; 

De grant horreur la terre tremblera. 

L'air troublera, et la mer comblera. 

Et semblera que tous souffrent tourmens ; 

Lors urlemens, criz et gemissemens 

Et gricement[s] seront si exécrables 

Que estonneront anges, hommes et diables. 

Helas! mondains , helas! frères, helas, 
Tristes et las, qui prins serez es laz 
Do Sathanas vous tirant* en sa corde; 
Privez serez à jamais de soûlas 
Tant hault que bas, car guerre ou combas, 
Jeux ou esbatz, ne vous pourront destordre; 
Miséricorde à vous plus ne s'acorde, 
Car de sa corde < n*est Enfer le terrible ; 
Impossible est de veoir lieu plus horrible. 

En Enfer sont dyables espoventables, 
Âbhominables, cruelz et détestables. 
Impitoyables et des regardz hideux, 
Esprilz malins, damnez et exécrables. 
Insatiables d'affliger les ooulpablcs, 
Quoyqu'increpables ilz soyent quant est d'eulx ; 
Leurs infelz lieux sont ors et ténébreux, 
floirs et umbreux, sans ordre ny poUice, 
Tous députez par Divine Justice. 

1. Imp. : tirans. 

2. De s'acorde, de sa compagnie? V. page 81, note 2. 
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Léans n*y a sinon esprilz dampnez. 

Desordonnez, de par Diea coodampnez. 

Prédestinez à tout jamais mal faire ; 

Léans n'y a qae dragons forcenez, 

A force nez, qni se sont adonnez, 

Habandonnez an Créatenr desplaire. 

£n ce repaire a cent mille repaire 

Faitz pour mal ^re au meschans et m c sc h an t cs; 

Les loîx de Dieu sont justes et paissantes. 

En Enfer n^aque tribulation. 
Affliction et dore passion. 
Oppression sans delay ny repos; 
En Enfer n'a noUe rédemption 
D*omition ny de compassion , 
Hais action craeile en tons propos; 
En Enfer n a qu'espriu* mys en despos. 
D'espoir fofcloz», privez de tonte gloire. 
Car Enfer est éternel territoire. 

En Enfer n'a qne crys et urlemcns, 
Gemissemens et esbahissemens, 
Plainctz Tehemens et clameurs exécrables ; 
En Enfer n'a que angoisses et toormens» 
Embrasemens, frissons et tr^nblemens. 
Et grissemens de dens abhominables, 
Regardz de dyables si très espOTontables 
Et détestables qullz font à veoir horreur ; , 
Brief, en Enfer n a qne crainte et terreur. 

1. Imp. : qne esperitz. 

2. Imp. : fort dos. 
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Paradis est hault lieu et spacieux, 
Solalieux, animé S gracieulx, 
Délicieux, plain de paix et concorde ; 
Léans sont chantz doulx et mélodieux, 
Ârmonieux, suaves et joyeux ; 
Là en tous lieux n*a aulcune discorde; 
Miséricorde avec Justice acorde, 
Qui en sa corde» a Paix et Vérité ; 
Tout procède de Divine Bonté. 

Une pensée , ung vouloir, une essence. 
Une science et mesme sapience, 
Une puissance et force individuel, 
Le tout venant^ de haulte providence, 
Par résidence vive à concordance, 
Dont Tacordance en une forme arbue 
Nully ne mue, a jamais place deue 
A luy rendue et sans faire à nul tort; 
En Paraidis n> que paix et acort. 

Anges, Archanges, Puissances^, Chérubins, 
Trosnes divins, Vertus et Séraphins, 
Sont tous inclins de rendre à Dieu louenge[8] ; 
Harpes et lucz*, cymballes, cytharins, 

1. Imp. : auiné. 

2. Ons'aeorde, comme sept vers plus lo iruc&rdanee. 
). Imp. : indlTine. 

^4. Imp. : venez, 

5. Imp. : etarphanges et paissances. 

6. Cette orthographe a persisté encore quelque temps, 
puisque le XXI« et dernier chapitre des Discours non 
plus mélancoliques que divers, attribués à tort à Des 

P' F. IX. 6 
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Lors taboDrios, busâoes à Terrins *, 
Soirs et matins, sooYent en sont estranges; 
Puis les ArchaDges cbantent avec* les Anges 
DoQces harangues pour le chant embellir; 
En Paradis nolz ne puent en?ieillir. 

Derotles gens, dictes De Frofundis 
Pour ceolx qui m'ont donné escript et laict, 
Affin que IHeu, par son dirin effect. 
Après la mort leurs doint son paradis. 

Amen, 



Pericn (Toyez la prêtée de M. Lacovr, p. 87-92), «t 
iotitalé Lm Mmùire i'euimuker Imct ei gniienus; ce dmt 
«m ponrroiteoiidiire qae, dans la prcnanciatioii de tees 
et de ImOu, les dernières consonnes étoient pmemeat 
orthographiques et qu'on disoit bu, sans faire sonner 
le I comme anjoardlinL 

1. Le Mosée de Serres eonserre nne trompe à sonner 
en Terre. Est-ce k des instnnnents de cette espèce qne 
fait aUosion le mot de trompettes è wenimsf On hien 
atenius est-il nn substantif? 

2. Imp. chantant aTecqnes. 
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Les Regrés du Pape et Lamentations 
sur la Cité de Romme. 




I eUe plaquette , que je ne oonnois qu*à 
^ la Bibliothèque de la ville de Versail- 
lles, est un in*8<> gothique de 4tf,j 22 
Uignes à la page. Au titre, un cercle 
dans un double trait carré, et dans ce cercle 
un écu avec les lettres S M, reliées par un 
lacs de corde. Au bas du dernier feuillet une mar- 
que à fond criblé, posée en largeur au lieu de 
rétre en hauteur. C^est une croix, à double croisil- 
lon dont le pied partage en deux un cercle. La 
partie gauche de celui-ci offre un double lambda, 
duquel s*élève une croix de Lorraine accompa- 
gnée des lettres F Ë ; la partie droite présente les 
lettres d b accompagnées des lettres I B. Cette 
marque encore inexpliquée se trouve dans M. Sil- 
vestre (Marques typographiques ^ n'>ô3i); il la 
signale sur deux ouvrages différents, dont Tun 
est imprimé à Paris en 1627. 

L'Empereur est Charles Quint ; le Pape est 
Clément Vil, successeur d*Adrien YI depuis iSaS, 
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et la pièce est de iSsy, paisqae la prise de 
Rome par le connétable de Bourbon est da 6 mai 
de celte année. Il n'est pas besoin de dire que 
cette pièce, ob le Pape s'excose d aroir été rallié 
de François 1"^ et où il parle de Bourbon comme 
sll n'aroit pas été tné à lassant, doit avoir été 
imprimée en Belgique, peut-être à Anvers, et 
n*est pas d*un François, mais d'un de ces poètes 
franco-belges, on pour mieux dire bispano-fla- 
mands, qui se trouvoient alors sujets de l'Espa- 
gne et de l'Autriche et que l'Empereur employât 
pour contre-balancer dans cette partie de ses pro- 
-vinees les publicatâoBS françoises qm pouToicat y 
pénétrer. On la doit, i canse de cela , rapprocher 
de la Chanson sor la batailla de Pavie, imprimée 
; le Yolnme précédent, p. 46^1; c'est de 
I en raisoD de ce fait que j*ai du oonserrer 
poMlr, qiilpeut être la forme wallonne de pouvoir, 
sans prendre pour une Inte dlmp r ei ai o u cette 
forme qui s'y répète jusqu'à cinq fus, et qni a son 
analogne dans raaciflR français pootr. 



Lb Papk. 

Foftane» qw tent m*as fiut detert, 
l ITay^poiat droit si de toy je me i^aiiiS 
( Car maînienanti commceBcellent et ian 
^ BégpiaiUparUmt,etiiioiilaigiiesetplaîiis 

Aiant ponir soaTeraîn en mes i 

Deanstonsioyseti 

Si9»abcaiè pir le fort 1 
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Lequel me tient ce jour en ses liens; 
Par trop cuyder suys chut en tel maleur. 

11 se disoil mon filz et moy son père ; 
Tant de doulx moltz si estoient sur les champs , 
Mais nonobstant m*est sourt ^ ce vitupère 
Par* conseilliers infâmes et meschans ; 
Il m'ont mué mes pouirs' et mes chans. 
Parce que ay faict (elz troubles à TEglife, 
Dont fay regretz extrêmes et tranchans. 
Quant l'Empereur me tient prins à sa guise. 

Mes gros regreclz ne me pœuvent valoir, 
Car par trop tard cousideray la fin ; 
J'estraindz les denlz quant je voy mon poulr 
Tant amendrir et aller à dcclin, 
Et quant parchois^ mon bien mettre au bulin, 
Et les enfans ainsi piller leur père 
Contre raison, ce n*est point le chemin 
Pour bien marcher, mais celuy sans lumière. 

L'Empereur à ce respond. 

père sainct, qui Clément vous nommés, 
Vous vous plaindés à tort et sans raison ; 
Vous allégués que ^ prouver ne poés ; 
Or cognoissés dont voslrc desraison ; 

1 . Il est venu ; c'est le participe du verbe sourdre. 

2. Imp. : Car. 

3 . L'italien dit encore jmdere avec le sens de ferme 
et de bien territorial/ 

4. Quand j'aperçois. 

$. Atcc le sens de ce que. 
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Contre BonrlNHi, mon Uealaiant très bon, 
D^ai^ent foison lÎTrastes anx François, 
Pour mon rraon efiiaeer, ce sçait on. 
Par trahison; mab n*aTés to franoq diois. 

Ls Pape. 

Charles, Charles, je tous liens pour mon fihc. 
Le plos hardi qoî soit dessoobz la kme; 
Harry ne snys d'estre chenl en yoz filz 
Tant qoe d*aToir commis oflEenee antenne 
Eneontre toos, dont sonfTre la ranenne 
Et le malheor d*estre aînsy dédiasse *. 
Poysqoe Bourbon, à qoî nul ne repogne*, 
A Romme prins non longaemenl diassè '. 

L*EMPBaEca. 

Bien sonveDir[il] tous debnoit, samet père. 
Comment Lëon, vosire oncle\ et tous anasy 

1. La piice est pent-iSfre postérieure tn premier 
«eeommodeme&t da pape aTeeCharieM^oiat, «pu le 
tîDt assiégé six mois daos le ehâteaa Saint-luge, 
d'oii le pape ne pat s'enfuir qne dégnisé en mareband ; 
mais le passage est trop pea explicite pour rien affir- 
mer. Le premier accommodement est dn 6 juin, k se- 
cond dn 3 1 octobre 1 527 

2. A qni nnl ne s'oppose ; de r^ugmare, 

3. Sans avoir été longtemps en chasse. 

4. Léon X, Jean de Médids, fils de l^anrent, n*étoit 
pas l'onde, mais le cousin de Clément YII , fils post- 

» de Jolien. Léon X l'aToit frit cardinal dès 1 5 1 1 . 
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Âvés troublé par diverses manières, 
Toute Italie par guerre, sans nul sy; 
Les Mantuans, Crémonois, sans mercy 
Avés traiclé, aussy ceulx de Padoue ; 
Se tel sallaire on vous a romeri, 
De tour pareil Dieu de lassus vous doue. 

Le Pape. 

Hélas ! mon filz, de ce me demandés 
Oultre raison, car ce que je faisoie 
Ëstoit ainsi que à voz gens commandés 
De vous servir; en ce point gucrroiaye ; 
Mais maintenant retournons droicte voie. 
Laissons debatz, chose ville et immonde 
Et que chacun en bonne amour nous voie 
Les deux plus baullz de luniversel monde. 

L'Empereur. 

Dont me debvés de ce remercier 
Que à tel haulteur vous estes parvenu ; 
Mais non obstant, je ne me dois pas fier 
En vous que à point, car on a bien véu. 
Se eussiés pouir, mon los fust abatu ; 
Vous me donnés du doulx miel en la bouche, 
Du fiel au cueur; le Turcq s'est abatu 
En Hongrie par vous, et à vous touche. 

Le Pape. 

Ha, mon chier filz,'par moy ne à mon emprinsc 
M'est descendu le Turcq dedens Hongrie; 
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Si par rencontre ou par journée prinse, 
Le Roy y est luœbé mort *, je vous prie , 
Ne m'en coulpès ; de ce je lestifie 
Que n'avoie puissance de obvier 
A tel effort, quoy que personne en die, 
Par quoy ne me debvés ce reprocher. 

L^Empbreur. 

Pourquoy par tout vous tient-on le plus grand 
En tous honneurs sur tous sîgneurs et princes, 
Sinon que vous debvès estre garand 
Aux chrestiens en quelconques provinces? 
Vous dilatez vos * fimbries ' et frinces 
Et entoullés * le roy Françoys et moy, 
Mais neantmoins > vos pouirs trouvés minces 
Comme en hystoire on verra, je le croy •. 

1. U s*agit de Louis II, trente-sixième roi de Hon- 
grie, et de la triste bataille de Mohatz (2 1 août 1 526) , 
où les forces supérieures des] Turcs détruisirent en 
une heure et demie l'armée hongroise , qui ayoit pré- 
senté la bataille sans précaution et sans attendre des 
renforts qui la yenoient joindre (Puffendorff, IV, 468). 
U est seulement assez singulier de Yoir Charles-Quint 
reprocher cette défaite au pape, alors que lui et Fer- 
dinand, trop occupés ailleurs, ayoient refusé tout se- 
cours au roi de Hongrie. 

2. Imp. : TOUS. 

). Finbria, bord, extrémités. Frinea est la môme 
chose que frangea. 

4. EstHse entoilez, mettez dans vos rets? 

5. Imp. : ce neantmoins. 

6. Imp. : cory. 
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Si par rencontre ou par joamée prinse. 
Le Roy y est tumbé mort ^, je tous prie , 
Ne ni>n ooulpés ; de ce je testifie 
Que n'avoie puissance de obvier 
A tel eiïorty quoy que personne en die, 
Par qnoy ne me debvés ce reprocher. 

L*Ehpbeeije. 

Pourquoy par tout tous tient-on le pins grand 
En tons honneurs sur tous signeurs et princes. 
Sinon que tous debvés estre garand 
Aux direstiens en quelconques provinces? 
Vous dilatez vos * fimbries' et frinces 
Et entoullés^ le roy Françoys et moy, 
liais neanlmoms > vos pouirs trouvés minces 
Comme en hystoire on verra, je le croy *. 

1. 11 s'agit de Loaîs II, trente-sixième roi de Hod- 
frie, et de la triste bataille de Mohatz (2 1 août 1 52e) , 
où les forces supérieures des Turcs détruisirent en 
une heure et demie Tannée hongroise , qni avoit pré- 
senté la bataille sans précaution et sans attendre des 
renforts qui la venoient joindre (Puffendorff, IY,468). 
Il est seulement assez singulier de voir Charles-Ohûui 
reprocher cette défaite an pape, alors que loi et Fer- 
dinand, trop occupés ailleurs, avoient refusé tout se- 
cours au roi de Hongrie. 

2. Imp. : TOUS. 

). Fiaèrië, bord, extrémités. Priaee» est la même 
chose que frÉM§et, 

4. Est-ce entoilez, mettez dans vos rets? 

5. Imp. : ce neantmoins. 

6. Imp. : cory. 
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Le Pape. 

J'ay esprouvé , il fault que le confesse, 
Vostre pouir, mais par mauvais conseil; 
Le bon Bourbon, prince de grand hauitesse, 
Faire ne vault^ si cruel appareil*. 
Mais mes flateurs [me] disoient que pareil > 
De moy n*estoit, dont j'encbergay Torgœul, 
Qui a deslruit, comme on scet de nouvel , 
Romme du tout, dont pleure larmes de œeul. 

L^Ehperetje. 

Pour quel raison m'avez-vous irrilé. 
Quant oncques mais ne vous fis quelque tort? 
Vous avez prins, comme * on m'a récité 
Argent du Turcq pour pourchasser ma mort; 
Veniciens, peuple qui rit et mort , 
Vous ont fourni pour recouvrer Millan, 
Mais, pourgaigner, arrivez à mal porl; 
L'aigle ne crient^ ne ostoir ne mil) an. 

Le Pape. 
Or bien faut-il que aye présentement 

1. Vaudroit-il pas mieux lire: TOult,ine ne voulu 
faire cernai ; c'est moi qui me le suis attiré en résistant. 

2. Imp. : si cruel pareil 
5 . Imp. : que appareil. 

4. Imp. : camme. 

5. Ne craint. Imp. : cariem. 
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Bien doit mon coeur en mille piéoes fendre. 
De tes objecta* ne me pays noUement 
En Térilé excuser ne deflendre ; 
Tool me survient que j'ay touIu prélendre 
An roy François aydcr; c'estmt raison. 
Et maintenant il m^est besoing apprendre 
Que Dien penlt tout sans Tariation. 

L^Empeeeub. 

IHen soit loé que entendes à eeste benre 
Que ung Dieu y a sur la vostre excetlence, 
Qui rend Ider, selon ce que on labeure. 
Entre les dercqz et lays , sans diflérene^ 
ATés semé grosse malivolence* ; 
11 seroit temps que le deplaniissés 
Et qne en ce lieu naquist BenÎTolence, 
Et qne ayeoq nous dessus les Tnroqz yssès. 

Le Pape. 

Charles, mon filz, cinquicsme imperatenr, 
Tout mon désir n^est que à yous parler 
Pour extirper dlnimitié rancuenr. 
Et ayecq yons présens communiquer. 
En yos mains soys, je ne le puys nier; 
Si yons yondroy, pour ayoir yos coronnes. 



I. De ee que ta m'objeetes, de ee qoe ta me r»- 
proehei. 
a. Imp. : grosses maliToleoees. 
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Ayder en ce, vous povés bien fier 

Tant que pourés prefîger vos deux bonnes*. 

peuple humain , je vous prie humblement 
Que dé priez le Dieu du firmament 
Que paix il mette entre les chrestiens 
Et que à la fin il nous doient sauvement. 

Finis. 



I . Si bonnes est l'équivalent de bornes , on pourroit 
comprendre : Que tous pouvez planter vos deux bor- 
nes, les deux colonnes de la devise : Plus outre. 




Le Débat bbs deux Sbubs 





Le DeBiUdes deux Seurs disputant icunoute^ <, 
[ofc autrement L^Eiiibuche de Vaillant.] 



L^AcTKum. 

ier, aina* qoe diaseon se put 
D*ane feste pour soy coQcher, 
Près de ma chambre, ang peu ap- 
part. 



I . Petit iii-8* gothiqae de 20 fenillets, sons les signa- 
tures c^, les deux premières de huit, et la dernière de 
quatre feoillets; 26 lignes à la page. An titre, le bois 
de deox hommes, tètes nues, arec des lances, agenouil- 
lés derant nne femme; ce bois se Toit , entre antres, à 
l'Amant rendu par force an couTent de Tristesse. Au 
dernier Tcrso, le bois, également bien connu, d'un 
homme en toque, la main gauche sur la poignée d'une 
épée courte, la droite dans sa poitrine , debout et écou- 
tant nne femme qui lui parle. — J'ai conféré cette pièce 
avec la copie que l'on en trouTC dans un manuscrit sur 
papier de la Bibliothèque Impériale, à la suite des poé- 
sies d'Alain Chartier et de diTcrses antres pièces. Fonds 
françois, ancien 7640, maintenant 1642, f^ )84-96. 
La pièce 7 est intitulée : Cf commetiu l'EmHicke Vait- 
iMMif et ce seroitson trai titre, comme le montrera la in. 



,, j>ispqi;ANT, D'A^iiavps. 93 

Ouys deux seors d'amours toucher ; 
Si m enprins lors à approchier , 
Sans avoir torches ne chandelles , 
Pour mieulx leur sçavoir reprocher 
Au lendemain ' tout le chaut d'elles. 

Prés m'emhuschay, tant que j'ouy 
Lors la maistresse des EscoUes 
D'Amours , dont fus fort resjouy » 
Veu que d'amours^ estoye es colles, 
Et d'elle sçeu plusieurs parolles 
Qui touchoyent fort contre mon cas. 
Dont j'en devins plus coy que ydolles 
De ouyr parler telz advocas ". 

Brief , j'entendis à motz couvers 
La plus jeune qui se douloit , 
Gettant lermes à* yeulx ouverts , 
Qui^ deplourer ne se saouloit, 
Ne descouvrir point ne vouloit 
L'ambuche de son entreprinse , 
Mais par son dueil bien el sembloit 
Estre d'amours durement prinse. 

Si le ms. et Timprimé sont tous deux très-incorrects, 
rimprimé Test peut-âtre d'une façon plus constante 
que le ms.; j'ai relevé de celui-ci toutes les variantes 
de texte, en négligeant celles d'orthographe. 
2. Ms. : alors. — 3. Imp. : lendenain. 

4. Ms. : d'aymer. 

5. Ms. : En disant : « Dieu, quels advocatz. 

6. Imp. : aux. — 7. Imp. : Et. 
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L*AlSNÉK«. 

Pais !oy oommeoça Faotre à dire * : 
a Ma seur, dicies-moy derement^ 
Le mal , poar quoy avez tant dire, 
Et ne souffres plus tel tonnent ; 
Car, si par moy allégement 
Vous penlt Tenir, se Dieu me gard. 
Je le feray présentement ; 
Pour Dieo, senr, ayez y regarl*. 

La Jeune. 

c unie mercys, maseor, m'amye; 
Le mal qui tant me fait douloir, 
Celler à to3s je ne* Taeil mye. 
Car trop toos m*y poyez valoir. 
Yray est qu'ay mis en nondialoir* 
Hoy tont plaisir, et pour nng homme. 
Qui desoonvert m*a^ son youloir. 
Dont du mal ay * une grant somme. 

L*ÂISHÉE. 

a Du mal, ma seur? 11 m*est advis 
Que TOUS devez estre joyeuse, 

I . Ms. : Lm sear ûsuée etmmenee. 
i.Ns: 

Si eommenee TAisnée à dire. 
). Ms. : plainemeDU 

4. Ms. : Pour ce ayez fnr il regard. — 5. Ms. : nele. 
6. Imp. : mon chiloîn — 7. Ms. : m'a dedairé. 

5. Ms. : Dontdemalj'ay. 



DISPUTANT d'amours. gS 

S'il est d'amours vers ^ vous ravy, 
Sans en estre point doloureuse ; 
Car pensez^ seur, que gracieuse ' 
Vouslreuve, pour tant' il vous ayme; 
Si devez estre bien songneuse 
De Tatirer plus que nul ame^. 

La Jeune. 

« Helas, ma seur, je double et crains 
De mettre ainsi mon cueur en gaige, 
Veu qu'il est franc en mes estrains ^, 
Ne fors qu'à Dieu n'en fais hommaige , 
Car tel ressemble ung doulx yniaige, 
Faignant estre bon soubz la robe , 
Qui porte aux dames grant dommage 
Et dlionneur souvent les desrobe*. 

L'AiSNÉB. 

a II est bien vray, mais, s'il advient 
Que nulz d'amours si vous requière , 
Par ma foy, seur, il vous convient, 
Ains que cil ' voslre cueur acquière, 
Que de son fait fort on s'enquière 

1. Ms. : par. — 2. Imp. : amoureuse. 

3. Imp. : 11 vous treuve parquoy. 

4. Hameçon , de hamus. 

5. L'imprimé donne est mes destrains ^ qu'on ponr- 
roit lire, sans la rime : et non desiraint^ non distrae- 
tus, non déchiré, non asservi? 

6. Imp. : Et cil d'onneur souyent les robbe. 

7. Imp. : nul. 
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Sans loy donner grant jooyssance *, 
Car tel semble qoe la< paix qoière 
Qui ne demande que acointasee'. 

La Jbhhe. 

c Las, T(Hre^ las, c'est grant maistrise 
De congnoistre llntention 
D*ongcoenr qui est en sa franchise. 
Et' n^est point en sabjection. 
Car il penll' foire mention 
Tout an pins loing de son penser; 
Plusieurs en ont condicion, 
Qoi font les bons dësa?aneer. 

L*AiSNiB. 

c Or, ma senr, il est bon à yeoir 
Quant amour est bonne et active , 
Et ce peult on appercevoir 
En celuy qui vers tous arriTo', 
Car en luy n'a ne font, ne ri?e , 
Ne il ne trouve' en aymer sy 

I. Ms. : aeointanee. * 2. Ks. : il semble que. 

Qui joyeux et quant aoeon tenee. 

4. Ms. : mais. 

5. Imp. : Qui. — 6, Imp. : Ikolt. 
7.,Ms. : Quant ong amonr est bien nalfre , 

Et se poorreu on à ponrreoir 
Est cil qni envers tons arrlTe. 
8. Imp. : Ne ne trowe on. 
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Fors que d*amours souvent resirive* 
Lorsque vers vous vient* à mercy. 

La Jeune. 

a Leurs faulx semblans trop plus je doubte 

Que nulle personne vivante », 

Pour quoy vous prie, ains que m'y boule, 

Que de leurs yeulx nesoye servante^. 

Car tel se prise et puis se * vante, 

Qui n'a en luy que lascheté; 

Hz donnent^ bien des foys sexanie; 

Maintes dames l'ont acbelé. 

L'Ai s NÉE. 

a Pour ce vous ay-je dit devant 
Qu'il est bien licite et propice 
De s'enquérir de ceulx souvant. 
Pour éviter à leur malice, 

1. Imp. : 

Ne ne trouve on en aymerretWe. 
Fors sttte de paour tousjottrs sy. 

La correction , comme on le voit , est ici fort néces- 
saire, mais elle n'est pas encore complète. 

2. Imp. : Cil qui vient vers vous. 

3. Imp. : vinante. 

4. Ms, : de leur jeu soye souvenante. 

5. Ms. : et loue et. 

6. Le sens seroit plus clair en lisant : SHls donnent. 
Le ms. : 

Il advient, bien des foiz cinquante, 
Mainte dame l'a achapté. 
p. F. IX. 7 
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Car e*esl forée que le < mal yase 
An long aller, eombieii qall tarde; 
finiatteod bien*, fl D*est pas niée': 
llTaaltttt^mieolx sooflBer qae se ardre 



A 



La Jeune. 

c Qoe vous aemUe-il doneq[aes,nia seorT 
Qodle response dim-je* lîiire? 
Pois qne je tiens mon eœor asseor, 
Wea dois-je pour nolly < defiaireî 
Conseillés-moy à mon a£Eûre , 
Car je sois jenne et innocente , 
Et Teolx aeomi^ ei parinre 
Vostre Tonloir sans point d*ateote^. 

L'AlSEÉE. 

c Ha seor, je croy* qne le passaige 
D^Amoors est lègier à passer; 
Uni ne le craint, il n^estpas saîge. 
Car il est fort an repasser ; 
On se doit bien ains eompasser 
Et dn Dangier ganle[r] llssoe*, 

I. Hs. : leur. — 2. Mt. : ataat brief. 

). Le Bom de HIeette se donnoit cneore folomien 
aax niaises dans les opfeas eomiqaes de la premiire 
moitié de ee siècle. 

4. Us. : bmsler que s'arde. — $. Imp. : jedoje. 
6. Mm. : point pour nvl. — 7. Ms. : mais que le sente. 

5. Ms. : crojes. — 9. Ms. : Honte et Dangiergardcnu 
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Que tel le cuide trespasserS 
Mais au faillir le fronc luy sue *. 

Là Jeune. 

a Pour tant vous veulx-je requérir 
Conseil, confort et bon secours , 
Car mieulx ne puis ailleurs ' quérir, 
Car d*Amours vous sçavez les tours ^; 
Où^ toute ^ plaisance a son cours, 
Et congnoissés tout ^ hault et bas ; 
Mais , se je n'ai de^ vous secours. 
Je puis bien dire : Adieu, esbas. 

L'AlSNÉE. 

a Ma seur, jamais ne vous fauldray, 
Car Nature si le m'ordonne , 
Mais vostre serment je tiendray^ 
Avant que conseil je vous donne 
Ne qu'à vous^^ dire m'abandonne 
Rien de mon fait, car j'aparçoy 
Que mal pour bien on reguerdonne ; 
Si vault trop mieux estre à par soy. 

I. Ms. : les cuide compasser. •— 2. Ms. : lissue. 

3. Imp. : aller. 

4. Ms. : Qu*à TOUS qui demeurez es cours. 

5. Manque à l'imprimé ; le ms. : 0. 

6. Imp. : Toutes. — 7. Manque a Timprimé. 

8. Ms. : vers. — 9. Mais vous me ferez un serment. 
10. Imp. : riens. 



loo Le Débat des deux Seubs 



La Jkcxe. 

« Le sens à Hieore* me fanklroît' 
Qnaiil par moy annez deshonneor. 
Et saches que pis me Tanldroit, 
Car maldil en seroitmon heor*; 
Si prie à Dîea le rédempteur^ 
Ua'avant poisse perdre la vie >, 
Oq qu'il me lace mal * greigneor, 
Td qull Tonldra, je loy en prie ^. 

L'AiSBiiE. 

a Done^y ma seur, eseoulés* mon fût 
Sans plus en parier ne dèbatre. 
Il est yray que nng amy parlaict 
i*ay Inen choisi pour moy esbatre. 
Et, oulire ** eeiloy, f en ay quatire. 
Voire bien six, que j'entretiens , 
Lesqoelz je faiz jooster, combatre ; 
Ne " loDg de laotre n'en^* sçet riens, 

I. Imp. : La sens à lliiire.— 2. Ms. : deffaaUroit. 

3. Ms. : Et %atiti que pis m'en TJendrttit, 

Carmaindre en seroît racn bonnenr. 

4. Ms. : nos:re seignenr. — 5. Ms. : bi Tene. 

6. Ms. : On me fait mal plus. 

7. Ms. : car je l'aJf eoe, pnr je FaToae. 

8. Ms. : Doneqoes. — 9. Ms. : Téez cy. 
10. Ms. : En onltre. — 11. Ms. : Et. 
12. Ms. : ne. 
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La Jeune. 

ce Six, vray Dieu ! Seur, ne vous desplaise, 
De quoy vous puevent ilz* servir', 
Fors de leur veoir souffrir malaise ^ 
Et à grans maulx les asservit ? 
Se ^ bien vous veuilent desservir, 
Helas, ma seur, esse raison 
De mal pour bien les resservir, 
Tant qu'ilz perdent sens " et raison. 

L'Ai s NÉE. 

a 11 les convient entretenir ; 
Faut quilz n*ayent nulle couleur 
De Tamy qu'on veult retenir^ ; 
Et^, qui ne le fait, c*est* folleur ; 
Et aussi fault avoir du leur 
Pour acquérir' choses mondaines; 
Mais, quant on voit qu'ilz ont douleur, 
Contenter les fault de fredaines. 

La Jeune. 

ce Ha, ma seur, ce seroit pitié. 
Et si seriez*® trop à reprendre 

I. Ms. : TOUS peuent ilz tous. — 2. Imp. : sernir. 
3 Imp. : malmaise. — 4. Imp. : Ci. 
$. Ms. : temps. 

6. Ms. : Si qu'on ait aucune couleur. 

De l'amant qu'on yieult requérir. 

7. Ms. : Ou. — 8. Ms. : fait. 

9. Ms. : avoir noz. — 10. Ms. : Et serions. 
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De leur monstier nulle * amytié 
Pour aûrer le leor et prendre; 
Car, poorankniglecaseomprendre^. 
Ces! traison et aTariœ 
Delear&irele lenrde&pendre, 
Veo qoUz sont en vostie senriee. 

L^AlSHÊE. 

c Avariée, Dieu , n^esse pas; 
Hasear, très mal TOOsTenlendez; 
Qoi Tentend bien , c'est ong repas 
De donlx espoir qoe leur vendez; 
Car, si leurs dons tous leurs rendez , 
Vous les getlezde tous si loing 
Que pour néant vous les attendez; 
De retourner il n*esl> pas soing. 

La Jeuhe. 

m. Qui leferoit en bonne entente. 
Ce serait mal tait, se^ me semble. 
Car Don Espoir toujours contente 
Et asseure celoy qui tremble; 
Mais, si Pitié brief n*y assemble 
Pour secourir le douloureux , 
Quant à ce S croyez quil me semble 
Qu'Espoir trabist* les amoureux. 

I. Ms. : quelque. — 2. Imp. : poar bien ao loiig le 
eomplaindre. 

3. Ms. : Car de retonmer n'ont. 

4. Ms. : C'est très bien fût, si qoe.— 5. Mt. : k moy. 
6. Imp. : «unit. 
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L'Ai 8 NÉE. 

c Par ma foy, crpyez qui ^ youldroit 
Faire à TamaDl* tout son' désir, 
L'acueil de vous si le tioidroit *, 
Ne nul plus n'y prendroit plabir ; 
Si d'amours s'est voulu ^ saisir. 
Nous ne pouvons contre nature , 
Mais garde toy * de mal choisir 
Geulx qui ayment à Tadventure. 

La Jbunb. 

c Or me dictes quelle plaisance 
Vous prenés , seur, ne quel soûlas 
De leur monstrer belle semblance 
Pour les tirer dedans voz las.^ 
Que vous vault-il crier ^ hélas , 
Fort souspirer, gémir et plaindre, 
Que les pouvresfont pour leur cas*, 
Et ne .voulés leur mal * estaindre ? , 

L'AiSNÉE. 

a Jamais^® ne vis environ rooy 

I. Imp. : qu*ll. — 2. Ms. : aux amans. 

3. Ms. .'leur. 

4. Ms. : L*acueil des bons cela touldroit. 

5. Ms. : S'Amours le vieult prendre et. 

6. Ms. : se gardent. — 7. Ms. : le crier. 

8. Ms. : Et les pouvres sont par tous las. 

9. Ms. : leurs maulx. — 10. Ms. : Oncques. 
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Plaindre cdoy * que j*entretieDS, 
Aîoçois le* gecte bore cTesiiioy 
Piv les doolx lennes que leon tiens'. 
Car Fong mon amant je^ retiens , 
L*aotre mon loyal serriteur ; 
¥d& eomment je les maintiens*. 
Et tons kment lenrcrèaienr. 

La Jbuhe. 

c Combien qne leur donlenr n*appert, 
Qoe TOUS yanlt^ en aTOir tant ? 
Cest mal serry qui son temps pert; 
Hienlx en Tsmlt QDgqoi smi comptant*. 
Je eroy qnll toos yaoldroit autant. 
Pour Tostre bonnenr et selon Dieu; 
Je TOns prye» tenez yons contant ^ ;- 
Laissez aller * cbascun son lien. 

, L*AisBiE. 

c Jamais n'annmt de moy eongié. 
Car mon eoenr doresenavant 
Si doYiendroit toatensongié*. 
Et ils seroyent monlt sooftant'*. 

I. Us. : Se idaindre eeabu — 2. Ms. : le». 

)• Us. : je tien. — 4. Ms. : pour mon raignaalt. 

{.Us. : L'antre non tout, mm gmit maintien. 

6. Ib. : eontent. — 7. Ht. : à tant. 

8. Hf. : k nng. — 9. Us. : demonrroittont aMongé. 

10. Ms. : Et ils le demandent son? ent. 
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Ceulx que j'appelle * mon servant 
Disent' que suis belle à merveille ; 
Lors par eulx j'ay à gré » le vent 
Trop mieulx que cil qui en mer veille *. 

La Jeune. 

c Las', craignes vous point le reproche 
De meschamment les abuser? 
Pensés vous point que Maie -Bouche 
Ne vous en vueille a[c]cuser? 
Si lera dea quoy que muser •, 
Et fera du tout sçeu cela^ ; 
Rien ferés de « plus n'en user, 
Car jamais mal ne se* cela. 

L'AiSNÉE. 

a Mal appelles ce qui est bien ; 
Peu congnoissés les biens ^® mondains ; 
Nourrye estes, je le sçay ** bien, 
Là où se trouvent cerfz et dains; 
Yostre mestier est es jardins ; 
La compaignie qui me hailte , 

K Ms. : Ghaeun s'appelle. — 2. Ms. : Disant. 
j.Ms. : je agrée. V:^ 

4. Imp. : Tant que c'est ane grant merreille. ^ 

5. Ms. : Diea. — 6. Imp. : muses. 

7. Ms. : Se fera, dea, quoy qui muser 

Et sera sçeu d'eulx tout cela. 

8. Ms iSivoussupply.— 9.Ms.:nuImaloncque8ne. 
10. Ms. : faiz. ^ 1 1. Ms. : voy. 
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CesidelesTeoir* soinetmaiîiis' 
Près de moy ; i^os ne les s touhaitte. 

La Jbuhk. 

« le ne fus jamais ^jardinière. 
Par Dieo, ma seor» ne ne Teolx esire ; 
Noos sommes saillies d^nne mère, 
Yoos el moy, tontes deox>d*nng estre; 
Hais, par le INen qoi me fist naistre. 
Le cneor n^amoy pas* si commun , 
Ne ne sera nul tant mon nudstie 
Qui' m'en &ee ajmer fors que ong*. 

L*AisniB. 
c Nonrrje avez esté en mue*, 
Pnisqne tous estes tant loyale, 
■ais je TOUS tiens femme perdue, 
Bannye de plaisance royalle ; 
Or <*, wseï bonne on desloyalle, 
D*en avoir feray mon devoir** 

1. Inp. : Yeoin. 

2. Ms. : Car ▼ou s'ivia mje m deidalas 

Lft ONBpaiaue qn neliaitte; 
Tosire mesticr est sas jardias. 

3. Us/: PrèsdenoypIasaeToas.— 4«lff .loacqaes. 
5. Ms. : et toatM. — 6. Hs. : jà. 

7. Ms. : Que l'on* — 8. Ms. : plas d'ang . 

9. Ms. : La roUbe voos est de pen perdue , qsi , es 
Ktrandfeantls.peat être la True leQOii, à eane de 
l'éqaivoqae de la riaie. 

10. Ms. : On. 

I f . Mt. : Car quant à moj j'en Toeil SToIr. 
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Toute une droite plaine salle , 

Car, tant qu*à moy, j'en veulx avoir i. 

La Jeune. 

a Je ne sçay pas quel appétit , 
Maseur, vous y avez trouvé; 
Je n'y en trouve ung seul petit , 
Par quoy voslre fait soit * prouvé; 
Mais, puisque l'avez esprouvé , 
Dictes ce qui s'en peult ensuy vre , 
Et, se mal n'y est» reprouvé, 
Contente je suis de vous suivre. 

L'AlSNÉE^ 

« Pour le dire pas ne demeure , 
Car vostre bien veulx et désire , 
Et suis contente que je meure 
Si j'en B dis rien qui vous empire ; 
Mais saches, seur, qu'il n'est empire 
Qui vaille en avoir grant<^ largesse; 
De' prendre ung seul son fait empire, 
Et* n'est pas à dame Sageisse. 

a Voz causes si sont, ma seur chère, 
Que cil qui vostre amy sera, 

1. Ms. : En ce monde n'est autre avoir. 

2. Ms. : Mon fait n*y peut estre 
j.Ms. :S'il n'y a rien. 

4. Ms. : VAisnée parle longuement, — 5.M8. : Se je. 
6. Grant manque à rimprimé. — 7. Ms. : D'en. 
8. Ms. : Ne. 
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Voyant que chasemi vous fait chère 
De TOUS servir ne cessera , 
Car Jalousie l'en * pressera. 
Dont il aura quelque malaise. 
Par qnoy tousfours s*efforeera 
De faire chose qui vous plaise. 

c L*en doit fère chère commune 
A ung cbascun , soit froit ou chault , 
Et ' se monstrcr ainsi corn une', 
A qui du tout bien fort* en chaolt ; 
Car lors œllny que trop plus vault 
Ne sera de mal* accusé , 
Ainçois par lel* qui parle hault 
Sera vostre fait excusé. 

« Et puis pensez quel plaisir c*est 
D'en avoir toujours cinq ou six , 
Car Tung ou Tautre tousjours est 
Près ' de moy *, debout ou assis ; 
S*u3g* se liève , Tautre est rassis ; 
Quant Tung s*en va , Taotre revient ; 
L*nng chante on rit **, Tautre est transis ; 
Ainsi de dneil ne me ^* souvient. 

I. Ms. : TOUS. — 2. Ms : A. 
). Imp. : commune. 

4. Imp. : sort. La fortane, le sort, lui irrÎTe à bien. 

5. Imp. : mar. ^ 6. Imp. : le. 

7. Imp. : Anprès. — 8. Ms. : tods. 

9. Imp. : Se rang. Ms. : L*ang. 

10. Ces deux mots manquent dans Timprimé. 

II. Ms. :¥oas. 



DISPUTANT d'amours. lOQ 

<c Tousjours vous font ^ quelque beau conte ; 
L'ung ou Tautre vostre main serre , 
Ou l'autre sur ^ le pied vous monte ; 
L'ung est en paix, Tautre est en guerre, 
Et l'autre s'encline vers terre 
En vous contemplant en tous lieux ', 
Et sont à genoulx ou à terre 
Comme devant ^ beaux sire Dieux. 

« Les ungs vous baisent en la joue , 
L'autre baise ^ voz gens tetins, 
L'aultre le® col, ainsi qu'on joue^, 
Et l'autre garde les patins. 
De ce viennent velours, satins' ; 
Vergez', robes *® et couvrechief , 
Vous envoyent^^ tous les matins. 
En vous faisant tousjours meschief ^ 



iS 



« Lors tous *^ cculx qui voyent ces mignons 
Dient que estes bien assouvye , 

I. Ms. : fait. — 2. Imp. : serre. 

3. Ms. : Pour ciiider Tostre amour conquerre 

Vous complaisent à qui mieuU mieulz. 

4. Ms : davant. — 5 . Ms. : Et les autres. 

6. «s. : Au. 

7. Lorsque i*on joue, dans les jeux de société. 
. 8. Ms. : De ce Tiennent martres, satins, 

Et l'autre baille les patins. 
9. Bagues. — 10. Ms. : tissuz. , 

11. Imp. : Vous en voyant. Ms. i Et yous servent. 

12. Ms. : plaisans meschiefs. 

13. Tous manque dans l'imprimé. 
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Car sur martres ^ et menu ver 
Sont tousjours assis 2 chauldement; 
L'ung vous dy[t] vray, Tautre vous* ment ; 
L'ung veult eschèz, et Taulre lit*; 
Vivre vous font joyeusement, 
Et B n'espargent couches ne iict. 

a L'ung est frère *, Tautre cousin, 
Et Tung vous tient pour ^ prochaine ; 
L'autre [est] aussi vostre voisin 
Ou vous appelera mar[a]ine*; 
Puis * Tung se plaint, la *^ teste saine ; 
Et Tautre rltet ** dit chansons; 
C'est une *' plûsance mondaine 
A veoir leurs petites fassons. 

« Sans estre rien, sont voz parens. 

Et fault que Tung soit vostre père 

Qui est plusjeune de dix ** ans 

Que vous n[e nestes**, par sainct Père**; 

L'ung est nepveu, l'autre compère ; 

I. Ms. : Imp. : martre. — 2. Ms. : bien sis. 
3. Ms. : et l'autre. — 4. Ms. : l'autre se llst. 
5. Ms. : Ne. — 6. Ms. : voz filz. 

7. Ms. : L'autre tous tient sa plus. 

8. Ms. : A l'ung suffist vostre voisin 

En vous reclamant sa souvrayne. 

9. Ms. : Et. — 10. Ms. : de. 

I I. Ms. : qui. -- 1 2. Ms. : toute. 

1 j. Ms, : k veoir par. — 14. Ms. : n'estes trop. 
15. Par saint Pierre, et non par le pape. 



DISPUTANT b'aMOURS. «i3 

L'autre est appelé folaton * ; 
Affin d'estre aymé , il m'appelle 
Sa belle-seur devers ^ Lyon'. 

a Se vous me faicles la demande 
Comment j*entretiens ce mesnnige, 
Ne se ung je prie ne demande ^, 
Tousjours entre deux eaue[s] naige, 
Et, se de p^our du cousinaige 
Le feu^^s'en voit trop eschauffant, 
Dire luy fault qu*il n'est lignaige 
Qui aille point devant* Tendant. 

Lors par ce mot son cueur appaise. 

Et ne luy chault qui^ vieiigne ou aille, 

Mais le cousin souffre mal aise 

Qui une bourde ne luy baille ; 

De faire guet fort se travaille 

Soir et matin; voilà ung bien" ; 

Je luy dis lors qu*i* ne luy cbaille, 

c( Tel m'est bien près qui ne m*est rien <<^. » 



1. Petit fou. Us. : felyon. ^ 2. Dn côté de. 
^ Ms. : Affin <{ae d'estre aymé n'opère ; 
Yées là, ma [seur], dont les lyon. 

4. Ms. : NesuD|;8 je n'empire n'amende. 

5. Ms. : Le filz. — 6. Ms. : davant. 

7. Ms. : qu'il. 

8. Ms. : Car de se filz son cuenr travaille 

Et s'en prent gardé soir et mains. 

9. Pour 9«'i7. Ms. : que.^ 10. Ms. : m'est le moins. 
P. F. IX. ' 8 
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tt J^enforoe * les euetirs qui sont foîbles ^ 

Au père dis* : c Vous scavez bien 

a Que les prochains prennent' les meuble» ; 

tf Donoques, fors vous, nulz ^ n*y a rien, 

« Car mon père estes terrien ; 

« AymerTOos dois i^ns ijne personne. » 

Ainsi le eroit» soil' mal on bîeo. 

Et* des aoltres pins mot ne i 



c Cbaseon à par soy je eonfone ^ . 
Cellny qoe * mon proehaio j appelle*. 
Je leur dis bien et me tiens** forte ** 
Qull est tout seul, et** pas n'appelle*', 
Ains semble ong roy sur nne pelle *', 
Tant est joyeulx qae je luy dis*' ; 
L'nng après Tautre je rappelle ** 
D*espoir jamais nul n*esoondis **. 

« Je Êtis tenir jeunes les vienlx, 

I, Ms. : i'efforee. — 2. Ms. : disant. 

). Ms. : le pins prochain prenL — 4. Us. : oo. 

5. Imp. : soie. — 6. Ms. : Re. 

7. Ms. : réconforte. — 8. Et dl qui. 

9. Ms. : s'appelle. — 10, Ms. : m'en fojs. 

II. J'aflbme sTec assamnee.— 12. Ms. : non. 
I ). Il n'en appelle pas, il n'y contredit pas. 

14. Ms. : snr nne pâlie. Je lirais pldtôt tomt nue peUe, 
avec le sois de poêle; il est fier comme le roi assis en 
cérémonie sons le dais , on, en consenrant le mot dn 
texte, snr de riches Upis. 

15. Ms. : qnant Iny ay dit. — 16. Imp. : appelle. 
17. Ms. : He d'espoir nnl n'est eseondit. 



DISPUTANT DAMOUnS. lio 

Disant quljlz ont des biens largesse 
Et que nulz aultres je ne veulx , 
Car j'ayme moult leur grant* saigesso ; 
Combien que ne suis pas clergesse 
D'aymer jamais jeunes quoquars. 
Se seroit de moy grant simplesse 
De refuser donc les vicillars ^. 

« Dont sont joyeulx et m'aymenl lors, 
Car je les gralle où il leur picque, 
Que, sllz a voient par Dieu ' tout Tors 
Qui est en France et en Afrique , 
Hz viendront daucer la mourisque 
Et faire plus que les enfans 
Qui sont es mains de leur nourrice. 
Se n'estoit que je leur deffens*. 

a Aux jeunes dis que les vîeillars 
En riens jamais si ne me plaisent ^, 

1 . Ms. : trop mieulx leur. 

2. Ms. : Gonsaus les faictz par abrocaih 

Et [je] leur dy que grant clierge est ce 
D'amer jamais jeunes coquars. 

^ Imp. : s'il avoit perdu. 

4. Ms. : Leur cueur ne seroit pas plus fricque 

Et, ce n*estoit que leur deffends, .. 
Hz veuUent danser la morisque 
Ou faire pys que les enfans. 

Non pas que les petits enfants , mais que les Enfants 
sans souci, les acteurs de farces et de bouffonneries. 

5. Imp. : ne me complaisent. 



i«6 Lb Dbbat DBS DEUX Sbubs 

El vouldroye qullz fussent Ions* ars. 
Car tous leurs fais fors- me desplaisenl ; 
Adoocqnes me accoileat et baisent; 
Puis je leur dis, tout en bas son, 
Qull n*est, afBn qullz me oompiaisenl >, 
Que jeune chair et vieil poisson *. 

a II en fait bon avoir grant tas 
D*ung[s] et d*aultres, et * vieûlx et* jeunes, 
El qu'on sache de tons estas. 
Car toutes gens ne sont pas unes; 
Ungs vient ^ d'ung, les anltres d*0Des ; 
L'ung si * est saige, et Tautre est fol ; 
Mes paroUes leur sont communes*. 
Après le dur venll-on du mol. 

I . Ms. : que fussent ores les Tlealx. — 2. Ms : se. 
^. Irap. : Qoe je ne troa^e riens plus plaisant. 
i|. Le ms. ajoateici cette strophe : 

NeantinoiDS on dit, en tfoj proverbe : 
De tonte Uille bon leTrier. 
Soit de chanter on fère verbe 
L'omme qui est vieil n*est onvrier ; 
Or sur ce n*est pas son mestier 
Mais des biens y a pins qn'aillenrs , 
Et semble sonveut an morier 
Qui gecte à la fin bdlers] fleurs. 

5.11s. : de. -^6. Ms.: de. 

7. Ms. : Lesnngsdist. 

S. Si manque dans l'imprimé. 

9. Us. : Choisir tous en povez comme en pommes. 
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c Ung seul si esl tanlosl * lassé 
De vous servir et vous de luy. 
Ou, ains que Tan si soit' passé, 
Sousi' si rauraassailly; 
Au moins, s'il vous a défailiy 
El vous ayez ung estrangier^, 
Il n'y &ult juge ne baîllif 
Pour vous oster hors de^ dangier^. 

<K Les biens qui sont en neuf ou dix 
Ne peut^ avoir une personne. 
Car Tung chante, Tautre fait ditz 
Et voulentiers d'instrument sonne ; 
Jamais ung tout seul n*asaisonne 
A ce que sept ou huyt feront ; 
Aussi je dis et bien consonne 
Que six tousjours ung defferont. 

« Devant vous jouent au croc madame, 
Puis ilz luictent, courent et saillent ; 
Cela ne touche le mal d'âme 
Et ne leur semble pas qu ilz foillent, 
Car c'est affin que mieulx [ilz] vaillent 



1. Ms. : tousjours. 

2. Ms. : Que avant qu*il soit l'an.— ). Ms. :Ennuy. 

4. M. : Ou qu'il vous joue de Testranger. 

5. Ms. : de son. 

6. Les douze strophes suivantes manquent dans le 
manuscrit, de sorte qu'on passe immédiatement à la 
réponse de la jeune. 

7. Imp. : peuvent. 
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Qu*ilz se monstrent fors et babilles ; 
Miealx vaalt faire cela qulh aillent* 
Visiter lieux mescbaDs par ?illes. 

« Les uDgs pour Les aultres viendroot 
Et tacheront qoi mienlx vauldra ; 
De* mienlx servir s'ayanceront. 
Pensant : Cesi may quelle vouldra. 
Et semble à chascnn qn*il yaoldra ' 
Vostre cuenr brief, tant bien se porte. 
Ne nul mal point d euU ne sauldra 
Poor doubte qu^on le yoos raporte. 

« Par leurs £us font porter et mettre 
Ung A, une H, ong P, ime L, 
On de leur nom quelque antre lettre. 
Disant que G*est tonsjoors ponr elle. 
Ne qu'eu ce monde n*aist si belle 
A qui plus S4Mt lait rcTerance 
Devant leur mof*, pour Famour d elle. 
Comme s^lle estoit en présence. 

« Les diligens ixj paresseux 
Et lescheti£K devenir firancz. 
Qui est llionneur et bien de oeulx. 
Qui vault trop mienlx que mille frans; 
A ung cbascun se vont of&ant 
Et donnent robes et anne[a]ulx, 

I. Imp. : aillaot. -* 2. Imp. : Et de. 

^. Qu'il méritera. — 4. Quand ils en parient. 



DISPUTANT D AMOURS. tig 

El les orgueilleux sont soufTrans 
Jaçoy[t] ce qu ilz ayent les cueurs haulx. 

a Je fay enhardir les honteux 
Tant qu'ilz deffendent leur bon. droit. 
Et n'est ne bossu, ne boiteux, 
Que ne face devenir droit; 
Le plus juste bien y fauldroit . 
A faire deux bons jugemens, 
Car ils se boutent si eslroit 
Qu'on y perdroit rentendemenl. 

« Ils sont tousjours gros et gaillars ; 
Chascun je fays devenir maigre. 
Et, de paour d'eslre gros paillaVs, 
Mengent la rolye au vinaigre », 
Dont le cueur ont trop plus allègre 
Que n'ont pas ces gros gras pourceaulx 
Qui ont le nez rouge et nègre * 
De ces gros vins et gras morceaulx. 

« Par moy se tiennent serrez 3, joinctz, 
Et leur maintien tousjours est ferme; 
Vous les mettrez dedans voz poingz , 
Si bien s'atache chascun ferme* ; 
I/cspoir qu'ilz ont si bie;i les ferme 

1. Le Tinaigre passoit déjà pour maigrir. 

2. G*est^à-dire tenez rougi et noirci. 

3. Imp. : senrez et. 

4. Ils se serrent assez pour que leur taille puisse 
tenir dans la main. 
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Du rdraicl des hanlx biens seeret[8j, 
Donl vallent nrieolx, je tous afferme, 
Maiolemuit leurs plains et rqpret[s]. 

« Car ilz deviennent bons et doulx, 
Sages, courtois et gradeulx. 
Larges et frans, et n*ont propos 
D*estre point avaridenlx ; 
Leurs oonraiges touchent aux ciculx 
Bt fuyent debalz et discordz ; 
Leors ùâlz ne sont point videnlx, 
Qui est le bien d*âme et de corps. 

« Et, sllz eslojent hors de mes mains, 
Ilz pourroienl bien £dre tel chose 
Dont leurs âmes en vauldrent* moins. 
Car tel pëcheroil qui repose. 
Etdoncqnes, ma seur, je despose 
Que œsu celle grant savance* 
De les tenir une grant pose 
Puisque leurs cueurs tant s*y avance. 

« Trop mienix vauldroy et eulx ausâ. 
Ne nnlz certes, si n'a poToir 
De vous donner charge ne sr. 
Puisque de vous n*ont fors que espoir. 
Car ilz tachent, malin et soir, 

1 . YnUreMi, en redite, est l'équiTalent de wêlmremt; 
il fut doue lire wnUrèMt yoni wnlétneât. 

2. Cfae qoesla cela gnnde sapienu. Que oeUe-lâ 
^iche im gnnd scfoir, miegmde eipéricnoe. 



DISPUTANT DAMODRS. lai 

Lequel vauldra d^entre eulx le plus ; 
Et font en bault bien leur manoir, 
Qui vous acquite le surfins. 

a Vous povez yéoir ma voulenlé. 
Qui à jamais ne changera ; 
J'en vueil avoir à grant* planté, 
Tant qu'en mes las s'en rongera * ; 
Car celle qui hébergera 
Ung seul pour sa provision , 
Tout son plaisir s'estrangera; 
Seur, velà ma conclusion. 

La Jeune respond : 

a Ma seur, en moy n^est» pas science 
Pour vous respondre ne sçavoir ; 
Si voulez * prendre en pacience, 
J'en feray '^ mon petit devoir ; 
Mais je ne puis appercevoir 
Qu'en amours le fait soit tant bon *; 
Puisqu*on y pense', à dire voir. 
Il ressemble au sac* de charbon. 

« De dire, seur, que vostre amy 

1. Imp. : grand. 

2. Autant qu*il en viendra dans mes filets. 

3. Ms. : n'a. — 4. Ms. : yueillez. 
$. Ms. : Si g'en foys. 

6. Ms. : D*en avoir tant le fait soit hon. 

7. Ms. : Car puis qu'on passe. 

8. Ms. : Hz semblent aux sacs. 
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Vaille de mieolx quant* il a crainte, 
n me seaable qu'à bon< amy 
Ne faolt ne ' force ne contraiocie ; 
Car Tamour est plus tost enfrainte 
Quant il donbte^ pins que raison ^ ; 
Si est maulvaise telle Câincte * 
Par une dame de fasson ^. 

« Ne de £ai-e* chère à tretons 

Si que Tamy nnl ne conçoyre. 

Je m en raporte bien à yous ; 

Je n^ay pas paoor qn^onme'deçoyre ; 

Car, s*il fault, seur, que je reçoyre 

Dng amy, et il eai iëal. 

Contente suis qu*on** apperçoyre 

Qu*en moy y ait** nng cueur loyal. 

c Aultrement, quoy que Ton en ** die 
Ne quelque semblant que^* vous face, 
La diière croit sa maladie , 
Quant on la fait devant sa face ; 

1 . Ms. : Vaalt raieox paooreax, car. 

2. Ms. : que quant. — ). Ms. : Qu'il n'j faolt. 

4. Imp. : Quant il a donbte. 

5. Ms. : Car l'amour est pins fort emprunte 

Qoe s*il a donbte on sonspectzon. 

6. Imp. : saincte. Ms. : crainte. — 7. Ms. : faczon. 
8. Ms. : deffire.*- 9. Ms. : m'en. 

10. Ms. : qn'il. — 11. Ms. : Que en moj a. 
12. Ms. : Famj. — 1$. Ms. : qa'il. 
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r/esl t la chose qui plus efface 
Loyal vouloir et bon couraij^e. 
Elle * ne crainl qu*on la defface 
Qui fait à chascun bon visaige. 

c Je ne dis pas que ne deviez ^ 

Paire chiôrc h qui vous salue ; 

Mais, quelque part que vous soyez, 

Se voslre amy est de value. 

Gardés que point ne soit tollue 

Sa place, pour rien qu'il conviengoe^; 

Lors serés aymée et voulue " 

£t digne que bien vous adviengne^. 

a Car luy mesme ' vous aymera 
D'une amour si très naturelle 
Que nul ne vous en blasmera 
Et vous tiendra^ pour bonne et belle. 
Et, s'il advient que Mort rebelle, 
Dont Dieu le gard, le vous accueille, 
Nul ne sçaura que soyez ^ telle 
Qui à granl joye ne vous recueille. 

a Combien que, s'il esloit parly 

I. Imp. : Et est.-— 2. Ms. : Selle i70«r Celle. 

î . Ms. : doyez. 

4- Quelque chose qui arrive. Ms. : adviengno. 

5 . M. : value, c'est-à-dire estimée. 

6. Ms. : en veingne. —7. Ms. : loyaument. 

8. Ms. : tiendront.— 9. Ms. : ne sera qui vous sçet. 
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Du mondes, seule me ticndroye; 

Jamais n'auroye auUre party ; 

En reclusaige me rendroye, 

Car advis m'est que n'adviendroye • 

A ung jamais qui le vaulsist. 

Par quoy trop mieulx mourir vouldroye 

Que ung 3. pareil cas si m'advenist. 

a Vous dictez que plaisir prenez 
[)*en avoir bien grant habondance ; 
Il me* semble que mesprenez, 
Ne ce n'est pas sens ne prudence' ; 
Car, combien que Tung chante ou dance, 
Et qu'il vous face passer* temps. 
Je croy qu'ilz auront mal tout temps 
Si en vos laz font résidence \ 

« Et, quoy * qu'ilz vous content ou bavent 
Et qu ilz mettent paine à vous plaire, 
Hz ne dient pas ce qu'ils sçevenl, 
Et, se de vous ilz sçevent faire 
Autant® qu'ilz ont voulu conplairc, 

1 . Ms. : De ce monde. 

2. Ms. : Ne point ne m'abandonneroye. 

3. Ms. : Que. — 4. Ms. : Mais il. 

5 . Ms. : preudence. — 6. Imp. : passer le. 

7. Ms. : Et qu'ilz tous facent temps passer 

Si en Yoz laz font résidence. 
Les mal contons vous convoitez. 

8. Ms. : De quoy. 

9. Ms. : Car, se de vous ilz ont sallaire 

Au temps. 



DISPUTANT D'AMOUBS. laS 

Hz vous feront au départir 
Chose qui vous pourra desplaire ; 
Nul aultre bien n'en peult venir « . 

tt Vous vous souffres par eulx baiser 
Et touchier, qui n'est pas licite » 
Car quantse^ veulent apaiser ''^ 
De rechief vostre amour les cite 4; 
Pour ce, ma seur, je vous recite 
Le faulx baiser que Judas fit; 
11 est raison que je maquitte; 
Souvent tel baise qui trahit. 

« D'en avoir tant soyez certaine 

Que souvent mal bruit s'en^ acqueste, 

Et dit Ten : a Dieu, quel capitaine 

a Pour faire armes en ^ grant conqueste. » 

Ou Tung de ceulx qui font la' queste 

Dira, combien qu'il soit ou non ^, 

Que vous passés bien la* requeste^», 

Dont vous perdrés les et renom. 

I . Ms. : partir. — 2. Imp. : ilz se. 

3. Ms. : Car, s'ilz estoieift lors appaisez. 

4. Les excite. — 5. Ms. : Que mauvais bruit on en, 

6. Imp. :in; Ms. : ou. 

7. Ms. : Ou l'ung d'eulx qui fait sa. 

8. Ms. : qu'il scet de nom, c^eat-à-dire que non. 

9. Ms, : sa. 

10. Bien qu'il soit de ceux qui yous auront r^fW^^, 
et qu'il soil du nombre de ceux que tous aurez refu- 
sés, k qui vous aurez dit non, il dira que vous n'êtes 
plus de celles qu'il faut rechercher. 
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c NooobstaDt Toz maoWais looanges 
A eulx loyalle ressemblés 
Ainsi qoe font les [ni]aalTaîs anges. 
Mais néanlmoins vous les emblés *. 
Je m'esbahy que ne tremblés , 
Quant TOUS pensez bien à * voz fais , 
Et eomment là tous' assemblés 
Aultre chose que de toz fais *. 

« Je tous ay dit* que nng ma requise 
Qoe sa dame pour Dieu je fusse , 
Lequel aurait m'amonr acquise 
Se bien eler * je le congnéusse ; 
Mais , s*ainsi estoit que je Feusse, 
Beaullé, qui les bonnes meurs mord ^, 
Ne souffireroit point que je peusse* 
Changîer jamais jusques* à la mort. 

c Aussi peult-il ^* bien estre tel 
Qull peult plus " Taloiren tous sens 

1. La leçon da ms. n'est pas beancoap pins daire 

Par eeuls avex nadvais looengie. 
Car ans loyalles rasiemblex. 
Ainsi eooime fait la lonen^ 
Qni seet bien tôlier et aabler. 

2. Ms. : en. — |. Ma. : ^ovs les. 

4. Ms. : Yostre faii. - 5 Ns : dira;. 

6. Ms. : an cnenr. 

7. Ms. : Loyanlté, qni les bonnes mort. 

8. Ms. : seensse. — 9. M». : eellny jneq. 

10. Ms. : il penlt. — 1 1. Ms. : Qni penlt mienlx. 



DISPUTANT D AMOURS. IS7 

Que n en feroil ung plain * hoslel , 
Où iiz seroyent mil et* cinq cens. 
D'en avoir tant ne fut onc sens ; 
Prenez ung seul, je vous en pry \ 
A ceia bien je me consens, 
Mais qu*i] soit bon et accomp]y. 

« Nulle n*en doit avoir que ung seul 
Sans aultre jamais réclamer, 
Et, n'eust-il^ vaillant que ung linceul, 
Néantmoins le doit-elle aymer *^, 
Ne, pour* fortune de la mer 
Ou aultre mal qui le tourmente , 
Ne doit trouver en vous Tamer ; 
Qui confort n*a, si 8*en guermente ^. 

a Ne Loyaulté ne doit souffrir, 
Non fait Amour ne Equité , 
Qu'on vous véist* son cueur offrir 
A ce qu'il' a le sien quitté , 
Ou pas ne c'est bien acquité. 
Ung cueur qui le fait aultrement, 

1 . Ms. : feroient plain ung. 

2. Ms. : Et que ne font mil on. - ). Ms« : ftupply, 
4. Ms. : s*il n*a. 

(. Ms. : le chérir et Tamer. — ;. Voilà de bien beaux 
sentiments ; mais, si on chante ce qu'on ue dit pas, il 
est encore plus vrai de remarquer qu'on dit ce que 
l'on ne fait pas. 

6. Ms. : par. 

7. Ms. : Que confort n'ayt, s'il s'en tourmente. 

8. Ms. : ne voyse. — 9. Ms. : A cil qui. 



ts8 Lb Débat bbs bbox Sbobs 

AÎDCois esIpUin dlniqoité 
Ne D^ajnie pts bien loyaloient. 

« Mais « d'en avoir nnl aotre nombre 
Ne me* faictes jamais la feste; 
Ce n'est qoe p6cbé et eneombre 
Etnng droit rompement de teste; 
Car anllrement n*esi pas bonneste 
De plos avant les empeseber ; 
VoèQliez quitter toute \z reste > ; 
Dieu TOUS en doint desempecbier. 



c R^prdez, aeor, quant ilz^ font armes 
On joostes poor ' Tostre prière. 
Vous ne s^avez moyens ne charmes 
De les gnerrir ne la manière ; 
Ainsi TOUS estes d'eu* meurtrière' 
Sllz en meurent, et, quoy qullz dieot 
Devant les gens, mais en derrière* 
Dien sçet eomment ilz tous mauldient. 

c Dont ilz font bien, car tous deussîés, 

I. Mëit WÊmqmt dans llapriaié. — 2. Ns, : ni'i 
).LeBs.cMBciIIev : 

Veillez qui estes toute la feste. 
Sas plus «faut les empeseber. 
Car aatreuicat n'est pas bonocste. 

4. Ms. : qnicter. — f . lb. : par. 
6. lb. : eu estes. — 7. imp. : mortriêres. 
S. Ms. : Sllz meBRBtDsîs à qooy qullz dieot 
Sllz ont mal quant ilz soot derrière. 



DISPUTANT D'AMeURS. 1^9 

Quant les povres vous obéissent. 
Le * leur dépendre , se peussiez , 
Que telles choses point* ne fissent 
Et les garder qu'ilz ne se missent 
En lieu où mal leur peolt venir ; 
Pitié seroit ' quilz se deffissent 
Pour avoir de vous souvenir^. 

« Je n^entens point (^ que s*on les charge < 

De leur honneur ou qu'on les blesse, 

Qullz ne prenent escu ne targe ^ 

Ne * qullz ne monslrent leur noblesse ; 

Mais, se, par vostre grand* simplesse. 

Nul est blessé ou desconfît, 

En jouxtant ou faisant souplesse , 

Ce vou« tourne à peu^® de prouffît*^ 

I. Imp. : de. — 2. Ms. : ilz. 
). Hs. : Car c*est pitié. 

4. Le ms. a de plas cette strophe : 

Ne semMez pas celles qui prient 

Qae[Qa'a?] la guerre ayent le bras nu, 

DoDi elles se mocquent et ri At 

Quant à chacan mal en est venu; 

Gela est mal entretenu 

D'en requérir nul qui guerroyé, 

Et a celle mal retenu 

Qui [Que] d'autmy cuir large corroyé. 

5. Ms. : pas. — 6. Imp. : charges. 
7. Imp. : targes. — 8. Ms. : Et. 

9. Imp. : grande. — 10. Ms. : A vous tourne pou. 

I I . La dame des Belles Cousines auroit pu suivre le 
P. F. IX. 9 



f3o Le Débat des DEnx Sbuks 
c Luieler les Cûctes et eoarir, 
[Là] où ilx prennent mainlz < eoops kmrs. 
Qui les fitml* finer et moorir 
Et trespassercfant'lennjonn, 
Oo îU langoissent, par telz tours 

coBscil. On se n^ieUe la scène de I»amp AUié; 
j'cnqiloie le texte du mannsorit de M. Barrais dont j'ai 
d^ parié :« Hé, seigneur de Saintré, Tons qoi estes 
sy Taillant... n'oseriez-Tonspas Inicteràrilibé?.... 
-- — Hé , madame ! dit-il, toos savez <pie oneqnes je 
ne fnz Inictear, et ees seigneurs moisnes en sont les 
maistres; aussi de joner à la paolme, gecter barres, 
pierres et panix de fer, et en tons anltres essajs, quant 

ilz sont à leur privé Lors Damps Abbés osU ri 

robe et se mist en pourpoint , les chausses destadiées, 
qui en edui temps n'estoient point tenans et en avant 
les piez, bien entortillées sonbz les genonlx... et, au 
venir que devant madame ist, après sa révérence fiûcte, 
ist en l'air ung tour, monsirant ses grosses et blanees 
cuysses, pollues et vellnes comme ung ours... Alors, 
ees paroles inies, Damps Abbéz et le seigneur Saintrë, 
l'nng l'autre se entrefHrirent et tournèrent ung tour ou 
deux. Lan Damps Abbéz estent sa jambe et par dedens 
la Ije à celle de BUntré, puis tout à eonpse deslye et 
par dehors le trousse, trilemcnt que les piéz du seigneur 
Saintré fiarent assez plus hauts que ne fust la teste, et 
à terre l'abatist. Et en le tenant sons Iny, sa poitrine 
sur la rienne tout envers, alors s'escria Dunps Abbez, 

etâmadamediSt : « Madame, ■■•damp, twfAinman^i^, 

moi au seigneur de Saintré. » On sait le second sault 
de trousse du pauvre Saintré, et la verte vengeanee 
qu'il en prit. 

I . Imp. : maintes. Ms. : Dont ilz prennent de mains. 

a. M*. : fait. — |. Ms. : davant. 



DISPUTANT d'amours. l3t 

Tant sont rompuz ; quelle fredaine * ; 

Priser ne puis telles amours 

Où n'a nul bien , fors toute peine. 

a Ilz se rompent genoux < et couste , 
Tant les faictes serrer, estraindre ; 
Mais, par' ma foy, trop cher leur couste 
Les faulx semblans que sçavés faiodre; 
Et puis les corps, qu'on doit bien craindre^, 
Morfondus sont, aussi les piedzB , 
Qu'ilz ne se peuent ° chausser ne ceindre , 
Dont sont mocquez et coppiez ^. 

a Hz sont par vous maigres et linges. 
Et de soussi tretous fondus ; 
D'habillemens resemblent* cinges*, 
Tant*<^ qu'en yver sont morfonduz; 
Voz plaisirs leur ^* sont cbers vendus, 

1. Mb. : rompuz, mis en exoine. 

2. Ms. : Ghascun se rompt coustez. 

3. Mb. : Et, sur. 

4. Pour lesquels on doit avoir des craintes, qu'on 
doit soigner. 

5. Ms. : Vous leur faictes venir aux piez. 

6. Imp: : peuvent. 

7. Contrefaits, imités en ridicule. Ce sens s'est con- 
servé dans le dicton : Les copieux de la Flèche^ qui re- 
vient k dire les gausseurs, 

8. Imp. : ressemble. 

9. Parce que grâce à leurs vêtements courts, ils ont 
le derrière & l'air comme les singes. 

10. Ms. : Si — II. Ms. : Leurs plaisirs leurs. 



r3a Le Débat des deux Sburs 

Car aux jambes [ih] ont la gouite; 
De voz taulx tours sont confondus, 
Car en amours ne voyent goutte^ 

c Aprfis par vous leiirs biens despéndent 

Et les faietes très pouvres gens. 

Car tout le leur gastent et vendent 

Pour mieulxeulx monstrer * beaulx et gens ; 

De vous servir sont diligens, 

Mais, après, quelc'un si s'en grate* 

En regretanl for et Targeni, 

Car* lors vous congnoissent ingrate. 

« Puis, seur, vous les faietes^ errer 
Contre la Fcy bien grandement. 
Que mieulx vauldroit les« enferrer 
En prison bien estroictement ^, 
Carilz pèchent mortellement , 
Quant on montre Dieu à la messe , 
De la^ laisser indignement 
Pour vous tenir dieu et déesse. * 

I . Ns. : Car à jamais en ont la goûte , 
Voire, et [y] sont si entendaz , 
Laplttye sentant ains qu'elle goûte, 
leçon beaucoup meilleure* 

2. Imp. : leur monstrer de; Ms. : vous ressembler. 

3. Ms. : maint de dueil se grate.--4. Ms. : Quant, 
y. Ms. : sur et /&</, qui rend le Ters incompréhen- 
sible. 

6. Ms. : leur vaulsist. 

7. Ms. : Parmy lecueur tout autrement.— 8. Ms. :1e. 



DISPUTANT D^AMOURS. l33 

a Hé Dieu, qu*ilz sont bons catholiques! 
Tout leur fait n'est que ypocrisie ; 
Plus tost que * Dieu ne ses reliques 
Leurs yeulx vous ont certes choisie , 
Ne n*ont désir ne jalousie 
Fors à* vous veoir, dont à la fin 
J'ay paour que ne^ soyez saisie 
Par quelque ouvrier qui sera fin \ 

c Vous les gardés de marier 
£t faicies passer leur jeunesse , 
Dont vous péchez de varier' 
Perdant leur temps n*est pas noblesse* 
Et puis, quant' sont en leur viellesse, 
A graut peine sont ilz requis , 
Et regardez bien quel richesse 
En ce temps là ilz ont acquis *. 

« Grant tort faictes aux despourveues'. 
Vous et celles qui tant en ont , 
Car elles sont très mal pourveues *^ ; 
Dieu patience si leur dont ; 



I. Imp. : qu*à. — 2. Ms. : de. 

). Ms. : TOUS. — 4. Ms. : Par qnel oaTrieren la fio. 

5. Ms. :etYarioz. 

6. Ms. : Car c'est le beau de lear richesse. 

7. Ms. : Depuis qu*ilz. 

8. Ms. : Et, s*ilz le sont, d*une vielle est ce ; 

Véez là les biens qu'ils ont conquis. 

9. Ms. : despourTeuz. 

10. Ms. : Car ilz sont certes bien pounreuz. 



i34 Lb Débat des deux Seurs 

Soussi n'avez qu^elles feront; 
Je nesçay qu il ne vous meschiet; 
Ungjour aurez le comple ront^ ; 
Qui irop embrasse tout luy cbiet. 

« Vous vous loués et vous prisez ; 
Dure[s] estes comme monlaignë , 
Et tous les autres desprisés*. 
Gardez bien que la Mort ne viengne; 
11 fauldrabien qu'elle vous preigne; 
Cacbée[s] ne serez en nul lieu ; 
Cbascun après elle elle traigne ; 
Il n'^st^ saige qui ne craint Dieu «. 

« Pour ce B ployez vostre estandart, 
Et soit vostre estât abaissié ; 
Oslés la corde de vostre arc; 

1 . Ms. : Si sera il joye en auront. 

2. Imp. : desporisés.— }. Imp. : Il n'est pas. 

4. Â la place de cette strophe, le ms. en a une au- 
tre : 

Puis TOUS louez et desprisez 

Et dictes qu'en yoz mains amandent; 

Ainsi les autres despriisez , 

Qui n'est pas seur ce qu'ilz demandent. 

Car nulle d'eulx ne leur commande 

Emplus que vous d'estre mauvais , 

Ains leur honneur leur recommandent , 

Au moins celles qui je Toys. 

G'est-k-dire celles que je fréquente, avec lesquelles je 
vais. 

5. Ms. : Dieu. 



DISPUTANT D^AMOURS. l35 

Ne * tirez plus ; tout soit laissé ; 
Nul * n'en soit plus par vous blessé, 
Vous jouez à vous ^ desconfire ; 
Mettes au large le pressé^ ; 
Ung seul vous doit ^ assez souffire. 



« Yueillés les de vous tous chasser; 
Assez ont pour vous de mal traict ; 
Laissez-les aller pourchasser 
Et quérir ung meilleur atlraicl; 
Le mal pour bien leur avez trait , 
Dieu vous en doint bonne despeche ; 
Mieulx vault à tart ^ faire retrait ^ 
Que aller si tost que on s'i^ empesche. 

« Vostre honneur, seur, certes y pend ; 

Gettés la pierre avant la faulx ® ; 

Celle est saige qui se repent 

Et qui efface ses deffaulx , 

Car il ne convient ^^ que ung cueur faulx 

Pour dire tout et vous deslruire**; 



I. Ms. : N'en. — 2. N»< manque dans le ms. 

3. Ms. : Vous TOUS jouez à. — 4. Inip. : l'empressé. 

5. Imp. : doint. — 6. Ms. : tousjours. 

7. Se retirer. Imp. : le trait. 

8. Ms. : si avant qu'on s*empescbe. 

9. Une faux est toujours accompagnée de sa pierre 
à aiguiser; la jetter avant la faux, c'est rendre celle- 
ci inutile. 

10. Ms. : TOUS fault. ->» 11. Ms. : destaire. 



i36 I^E Débat des deux Seurs 

Mais pardonnes moy, se je faolx ; 
le mal parler hitrW bien faire * ? 

« Certes*, tous estes bien taillée s 
Que par ung ^ soyez descouverte 
D*une seule enseigne baillée , 
Par quelc un prins[e] et toute yerle >, 
Et puis n*avez < point de couverte ; 
Chaseun vostre fait congnoistra , 
Et pour ung moult ferez grant perte, 
Et tousjours le mal acroistra^. 

c D'aultre part endangier vous estes* 

1 . Le nos. a de plus eette strophe : 

L'ung STcc Tautre a aliénée ; 

Lors, quapt ensemble, est ce vert just; 

Par Nostre-Danie de Lience , 

Vostre fait si ne va pas just, 

Car Tung dira plus qu*il ne deust 

Et en coûtant se glorifie; 

L'autre Touldroit mieulz qu'on le sçeust 

Qu'il ayme, [mais] nul ne s'y fie. 

2. Ms. : Adoncques. — 3. Ms. : trenchèe. 
i|. Ms. : eulx. 

f . Ms. : Ou rembusche desembuchée 
Sera par quelque teste Terte. 

L'autre leçon se comprend; une enseigne, une bran- 
che verte que tous aurez donnée, tous fera découvrir. 

6. Ms. : Puis vous n'aurez. 

7. Ms. : Las, ne soyez point tant ouverte, 

Car vostre mal cela croistra. 

S. Ms. : sont. 



DISPUTANT D*AMOURS. i37 

Que TuDg Ott Tautre ne vous ^ lue 
Pour leur eschauffement de teste * 
Quant la chose est bien debatue. 
Âssé vous estes esbaïue , 
Pour Dieu, pour oster le péril* ; 
Soit par vous Folie * abatue; 
N'atendés pas le grand exil *. 

c Je in>n acquitte et m*en rapporte 
A vous, car je suis trop novice. 
Et trop petit de sens je porte 
Pour vous remonstrer tel office* ; 
Mais advisez d'une nourrice ; 
Plus hault d*ung enfant^ ne nourrit, 
Et de plus* porte préjudice. 
Car tel vous déçoit qui vous* rit. 

c Miculx vauldroit, seur, estre recluse. 

Ou demeurer en hermitaige ; 

Que d'amours esire ** ainsi confuse, 

Car ce ^* n est pas bon heritaige; 

D*en prendre ung seul pour tout potaige 

Cela ne *• semble pas excès ** ; 

1. Ms. : raatre par Dieu ne. 

2. Ms. : Et m'esbahis qu*ilz ne lé font. 

3. Ms. : Et pour Dieu, ostaz ces perilz. 

4. Ms. : EnTie. — 5. Ms. : Les veoir périr. 

6. Ms. : Yostrerice. 

7. Ms. : Plus d'ung enfant bien. — 8. Ma.: Le plut si. 
9 Ms. : nous — 10. Ms. : Que dame fusU 

II. Imp. : se. — 12. Ms. : Il ne me. 
13. Avec le sens d'excessif, impossible. 



i38 Le Dbbat des deux Seurs 

Du sarplos qoicte TaTaDlaige; 
Va senr, yelà toot mon proeès^. 

L'AlSHÉE. 

c Dea, si [yods] voulez estre hermile , 
Ha sear, allez -y* toot' courant. 
Car plusieurs font la cbatemite 
Qui font pis que le demoarant^. 
Il semble qullz aillent' mourant. 
Quant fibcj s'en Tont panny la rue; 
Mais, en femme* qui va plourant. 
Gare derriërey morean ' rue. 

La Jbuitb*. 
« Si TOUS sentes que j*aye tort , 
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Imp.: allez il. 






Ms. : Four Dien, senr allez y. 






Ms. : Ce vers manque dans le ms. 












. Ms. : femmes. 





7. Imp. : car morean. — Morean est pris id comme 
le synonyme de eberal. 

8. Indication omise à tort dans l'imprimé. 



DISPUTANT d'amours. iSg 

Pour Dieu, ma seur, que nous prenions 

Deux femmes de bien d'ung* acord* 

Sans que cecy plus maintenions. 

A celles deux rien ne nyons ' ; 

Soyons de ce débat au bout, 

Et, selon leurs opinions. 

Se j'ay tort *, j'amenderay tout. 

L'ÂISNÂE. 

« Ouy dea, mais^ qui est la femme 
Qui ne vous dira maintenant 
Que plus hault d'ung si est infâme. 
Et, pour vous dire<^ incontinent, 

1. Ms. : d*iiDg commun* 

2. Martial d'Auvergne a moins de confiance quand il 
pense au moyen de départager les opinions de ces ex- 
pertes qui doivent décider des robes d'une jeune femme 
h, rencontre d'un vieux mari. Il fait nommer les pro- 
chaines parentes, « c'est à sçavoir deux femmes du costé 
de mary et du côté de la femme, non trop mondaines 
ne bigottes. Que s'il advenoit qu'elles ne se puissent 
accorder ensemble, appelleront avec elles de leurs fa- 
milières voisines, en tel nombre qu'il leur plaira, pour 
leur ayder et conseillier. Mais toutesfois la court en- 
tend que, de dix paroUes et opinions qui seront par 
elles dictes en la besongne , elles ne vaudront ny ne 
seront comptées que pour une, veu que jamais on n'en 
auroit trouvé la fin. » XXXI® Arrest. 

3. Ms. : N'a elle deux ne redisons, 
avec le sens de : contredisons. 

4. Imp. ! le tort. — 5. Ms. : Mais dictes moy. 
6. Ms. : Pour avoir bruit. 



f4o Lb Dbsat des decx Sbcbs 

Cales il o*esi* pas adveoaoi 

A femnie d'avoir le degré 

D'esire juge ne lienleiiaiit; 

FreoeE * daiu hoflunes, e*esliiiOB gré. 



La Jeuhb. 

« Cest bieD mon gré, se' c^esi le TCHlre; 
Ile ee ne TOUS eseoudiray ^; 
Preoés en denlz et passés* oollre. 
Car pas ne les* contrediray , 
Ne nnl d*enlre ealx ne desdiray ; 
El, soit la cause bien menée % 
i*ay toot dit* ee qne j'en diray ; 
Seor, dioitiser [donej, eomme aisnée*. 

L'AlSBBB. 

c An grant et soabtil esperîlt* 
Du noble Roy, qni a le los 
Qo*ooeqaes** en honneur ne pérît. 
M'en rapporte, sefiûre** Tes; 
Aussi porte il croissant et «* los ; 



I. Ms. : Aussi l'csi-iL — a. Ms. : I 
|. Imp. :ee. — - 4. Imp. : «Mondiny. 
). Ms. : passoBs. -* 6. Ms. : le. 

7. Ms. : Toslreon nione. — 8. Ms. : Vées là Umt. 

9. Ms. : eomme sacione. 

10. Ms. : An gent du aoavel esperît. 

I I. Ms. : Ooqnes. — la. Ms. : bien dire. 
I). Ms.: CD. 



DISPUTANT d'amours. f4l 

De Cicille* est son * premier lillre» ; 

Ce qu'il dira, je luy aloz, 

Ne je ne veulx * point d'aultre arbitre. 

La Jeune. 

a Vous ne pouvez mieulx en ce monde , 
Par ma foy, seur», pour vous eslire ; 
Car en luy plus de bien habonde 
Qu'en dix^ ans on ne sçauroit dire; 
Nature le veult acomplire 
Si haultement et sans mensonge 
Que de ses biens le veult emplire; 
A peu parler ^ c'est ung droit songe. 

l/AiSNÉE. 

Je sçay bien que j'ay bien esleu ; 
Pour ce advisez que vous prendrez 

I . Ms. : De elle. On Toit que le copiste du ms. n'a 
rien compris à cette strophe. — 2. Irap. : le. 

^. La royauté de Sicile et de Jérusalem étoit en effet 
le premier titre du roi René et de son fils, qui s'appe- 
loient en même temps ducs de Lorraine et de Calabre, 
et comtes d'Anjou et de Provence. Notre texte se rap- 
porte d'autant plus certainement au roi René qu'il aroit 
instituée Angers l'ordre du Croissant en 1438. Il 
mourut en 1480. La pièce est donc antérieure k cette 
époque, h moins qu'elle ne soit adressée à son fils; 
le père aToit déjà tant de titres tfi partihu que le duc 
Jean n'aura pas manqué de les garder. 

4. Ms. : Je n'en vueil. — s.Ms. : Par Dieu, ma seur. 

6. Ms. : deux. — 7. Ma. : Qu'à droit parler. 



i4a Lb DbB4T des DK17X SjSURS 

Affin que le debal soit veu 

Tout au long pour nous appoiater, 

Car adyis m*est que mesprenez , 

Qui ne me fera cruaulté 

Et qu'ea la fin vous vous rendrez, 

Mats qu*on me face loyaullé ^. 

La Jeune*. 

a Loyaulté quérir çà ne là ' 

Ne veul-je , fors au gentil Comte 

Qui porte en dit Cest moy qui l'a*; 

Pour ce le prie d'ouyr le * compte, 

Et, se j'ay tort, qu'il me * descompte , 

Je Ten prie plus de mille foys , 

Car point n'ay paour qu'il se ^ mescompte 

Le [très] gentil Conte de Foys*. 

1. y ai inséré, d'après le ms.» cette strophe dans le 
texte imprimé parce que son absence rompoit le paral- 
lélisme des réponses et la bonne distribution des in- 
terlocutrices. 

2. Parce qu'on vient de voir, l'imprimé donne cette 
strophe à l'aînée, alors que c'est la seconde qui choisit 
le second juge, que cette fois l'imprimé va rendre mé- 
connaissable, comme le ms. avoit fait pour le premier. 

3. Ms. : Ne me fault il fors à grant compte. 

4. Faut-il comprendre : qui porte en devise: «C'est 
moi qui Ta », qui l'ai, c'est-à-dire la loyauté; le ms. 
donne : Qui et dit c'est nîoi qui l'a. 

5. Ms. : mon. — 6. Ms. . le. 

7. se manque dans l'imprimé. 

8. Imp. : 

Point ne compteroy par ses doigts. 

On voit la différence ; il n'est plus question du comte 



DISPDTANT d'amours. i43 

a Vrayraent *, ma sear, je vous accorde 
Qu'en luy tous biens si sont comprins ; 
Je Tay bien veu et m*en • recorde ; 
Bon gré vous sçay que ' Tavez prins ; 
Je ^ n'ay pas paour qull soit reprins 

de Foix dans rimprimé. Malheurensement il n'est pas 
facile de détenniner précisément, an jnoyen d'une al- 
lusion aussi sommaire , à quel comte de Foix nous 
avons affaire. Gaston lY, comte de Foix, et mari d'Ë- 
léonore, reine de Navarre, mourut en juillet 1472 ; 
leur fils , Gaston de Foix et prince de Viane , gendre 
de Charles VII, et mort en novembre 1470, ne fut ja- 
mais comte de Foix. Ce dernier se trouve plus natu- 
rellement en dehors ; mais on peut hésiter entre son 
père et le fils de ee prince de Viane, François Phébus, 
mortà Pan le 20 janvier 148), qui fut roi de Navarreet 
comte de Foix, et après la mort duquel le comté passa, 
par le mariage de sa sœur Catherine, à Jean II, sire 
d'Albret, avec le royaume de Navarre. Peut-être pour- 
roit-il bien s'agir aussi de Jean de Foix, comte d'Es- 
tampes et de Narbgnne , fils de Gaston IV, comme 
François Phébus et Catherine; il mourut en i$oo, 
après avoir épousé Marie d'Orléans, «fille du duc 
Charles d'Orléans et deMariedeClèves; il ne s'est pas 
appelé légalement comte de Foix , mais son mariage 
attela fille de Charles d'Orléans le rapproche bien de 
la cour littéraire du roi de Sicile. Cependant il y a plus 
de probabilité pour que ce soit ou Gaston IV, mort en 
1472, ou François Phébus, mort en 1483, dates qui 
conviennent très-bien avec celles du roi René. * 

I C'est a cette strophe que l'imprimé met la jednk 
au lieu de le mettre à la strophe précédente. 

2. Ms. : dont me. — }. Imp.': de ce que. 

4. Ms. : Ne. 



«44 l-B UnAT »ES BEUZ Sbubs 

Hé qaH ne die Térilé» 
CarcTeslinif tô^Marde hMltprit, 
Qui de mot liiai en hérité. » 

L^AeTEOB. 

liori saillis d'où fàs embQduy S 
Ctr tout leur fnl 3 an long scsfoje ; 
■û, ea saîDant, je tresboehay s 
Pour lesommefl que km* avoye; 
A llieore je ii*eD[s] pas granlioje *, 
Car eefles^ BM» paûn me cbeol, 
Qai fist gnua brait en my k YOje ; 
De8eoiiTertfas;trop] 

Tonmdeiaàiiioy 



■ais, anssi lest qa'cUes me TeireDl , 

Elles fieorentdeseooforfèes. 

Et Tefs elle[s] j*eiiztaiit de port 

Que à moy [se] sont raporfées 

De ûire do débat laceort 

Pour e^ qo'avoye sçeo leor meslée*. 



I. M». : je ittllis de ■«I «rfiadie. - a. I«p. : faU. 
5. Mfc : El, eo «•« iMlItot, j« Ifwbocbe. 

4. Hs. : qo'alawi. 

I. Hs. : Poomausi darté je s'atefe. 

é- D'aallre p«t. — 7- îï»- : •««'■«■^ 
8. Ml. :Pew eeqaekeafeyes haatéce 

Elici fiacotiaeoafiDflécs 

Et cft vos eliee taat de pert, 

QMàMOj ie seot rapoftéee 

P'ca fèie da dcbei lappoit. 
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En me priant que au long je misse 
Tout ce que j'avoya entendu* ; 
Ainsi falut que je 2 promisse 
De leur monsirer le contenu. 
De tout il m'est bien souvenu ^ ; 
Oncques rien n'en mis en oubly*, 
Mais fut ^ par elles maintenu 
Comme il estoit mis en escript^. 

(LÂdonc me partis de.ce ' lieu 
Et leur dis : a S'il ne vous ennuy t , 
a Mes dames , je vous dis adieu ; 
a Deux heures sont après minuyt: 
a Trop veiller ront la leste et nuyt; 
ce Je m'en voy ung peu sommellier *, 
ce Car le dormir si me nourrisl* ; 
« Adieu, vueillés vous reposer. » 

Le lendemain prins mon esbat. 
N'oublier pas ne *<^ me convint 
D'escripre au long tout leur débat, 
Car assés bien il m'en' souvint , 
Combien que, des fois plus de vingt *S 

!, Ms. : retenu. — 2. Ms. : Et convint que je lerfp. 

3. Ms. : De ce qu'ayoye détenu. 

4. Ms. : nulle rien ne mespris. — 5. Ms. : fus. 
6. Ms. : escrips. — 7. Ms. ; je me party du. 

8. Ms. : Si m'en voys sur mon lit pouser. 

9. Ms. : si desennuyt. — 10. Ms. : Et au réveiller. 
ii.Imp. : vaingt* 

P. F. IX. 10 



/ 



i46 Le Débat des deux Seurs 

A leur parler fus travaillant S 

Et celuy à qui il advint 

Se nomme Fembuché Vaillant'.» 

Cy fînist le Débat des deux Seurs disputant 

d'amours, très utilleetprouffitablepour ins- 

truire jeunes filles à marier 3. 

Nouvelkmentimprimé en la rue Neufve-Nostre- 
Dame^ à Venseigne de VEscu de Fraéce. 

1. Ms. : menreillant. — 2. Imp. : lembuchevaillan. 
). Reste à savoir s'il n'y en a pas plus qai croiront 
ratnée du premier coup. — Le ms. Itoit aiztircment et 
mieux: 

Et, pour ce qu'ainsi m'en adrintt 
L'appelle L'Embuiche Vaillant. 

Cy finUt VEmbuiche YaillauL 

C'est-k-dire l'Embusche de Vaillant, comme nous di- 
sons encore VHOtehDieu , et c'est le titre courant que 
j'aurois adopté, si je n'aYois dû conserverie titre de 
la plaquette gothique, sbus lequel seul cette pièce est 
et restera connue des bibliographes et des bibliophi- 
les. On a déjà vu dans ce Recueil, et notamment à pro- 
pos du Débat de la dame et de Vécuyer, de Baude (t. IV, 
p. 175 et 178, notes $ et 6), combien au XYI« siècle les 
passages finaux, où se trouvent le nom de l'auteur et 
ceux de ses patrons, sont défigurés, et parce qu'ils n'é- 
toientplus compris, et parfois aussi avec intention.pour 
ne pas laisser à la pièce une date qui eût montré qu'elle 
n'étoit pas une nouveauté. Jo fais au reste peu de 
doute que ce Vaillant ne soit celui dontUyatrois 



,. -N. 
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pièces dans les œuvres da duc d'Orléans, d*al>ord 
VOhligatUm : 

Présent leaotaiva d'Amonn, 

dont Charles d'Orléans a rimé le Vidimus et Jehan 
Gailleau Vlntendii; puis les deux rondeaux: 

Des amonreax de rObserrance 
Je sois le plas sabjet de France ; 
et: 

Quant à moy, je craint le filé. 

(Ed. Guichart, 102-j, 357, 538.) 

Blois et Tours n*étoient pas si loin d* Angers que 
Vaillant ne pût être des deux cours et manger aux 
deux râteliers. Ses pièces sont assez maladroitement 
écrites; le Débat, malgré quelques jolis détuls, n'est 
pas sans avoir le même défaut. 




.^J^ 



Le Débat du marié 




[Le dehat du Marié et du Non marié ' J. 




> oor cnider Coorronx esdûver 
I Et passer temps aocnnemenl, 
\ Uoe des noyts de cest yyer, 
^ Comme je &iz commonémeat» 

Mené ung jeane saeqoement 

Coochier en moo nooTeaa mesnaige , 

QoeaToit esté noaTellement 

Mis on lien de mariage. 



Il estoit plaisant homme et saige 
Et en loi beau maintien avoit , 
Et bien à mesure langafge 
Poar Temploier on il deroit 
Que beaux comptes et dictiez faisoit 
Qall dit , et si gradenx mots 
Que je ne sçay où il trouvoit 
Ce qull disoit à tons propox. 



I. Le maniiscrit (Fonds françois, i6éi , fenHlels 
100-5.) d'tprès leqnd j'imprime eette pièce, \ 
sealement : Le KouTean Varié. 
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C*estoit merveille de Tolr; 
Disoil que point ne se faignoit; 
Par force faisoit esjouyr 
Mon cueur qui en Icrmes baingnoit , 
Et de son bien me contraignoit 
Oublier les biens de Fortune 
Si doulcement qui estaingnoit 
Le feu qui [me]s douleurs alume. 

Et puis de la ha[r]pe toucboit 

Et d*autres moult beaulx instrumens 

Si que Tostel retenlissoit 

Des doulx accors et verboymens. 

Je me prins à lire rommans ; 

Plus de plusieurs choses parlasmes , 

Et me tint en esbatemens 

Jusques à tant que nous couchasmes. 

Et combien que eussions dit de tout 
Ce dont il vous^ pleut souvenir 
Et divisé jusques au bout 
Du temps passé et advenir, 
Si ne ' peut il oncqucs tenir 
De dire encor soubz le linceul : 
« Avecques moy vous fault venir ; 
Ce n'est riens que d'un homme seul. 9 

L'OUUE A UARIER. 

a Comment s'entend vostre parler » , 
I. Nous yaudroit mieux. — 2. Ms. : Si ne se. 



i5o Le Débat du marié 

Diz je; c beaulx amis, je vous prie. 
Ne quel part vous voalez aller. 
Qui me requérez eompaignie? 
Si pensez qae je me marie 
Comme nagoèrez avez esté , 
Je vous dy y par sainte Harie , 
Qaejen'eoaypasTOulentè. » 

Le Marié. 

c Si fimltril qne tous le soiez *, 
Dist le oompaignon marié, 
c Et que une foiz Toos ressaies. 
Quant tous aurez bien barië; 
J*ay bonnement droit cbarié 
Et n*ay sçeu garder de verser. 
Car, quant jay en bien harié , 
L*on m'a endormy sans berser. v 

L'Ohhe a marier. 

c Endormir! Dea, il m*est adyis , 
Se une cbose ne me plaist bic» 
Que nul bomme par son devis 
Ne m'en heurderoit mal gré mien. 
Combien que je croy qull n'est rien 
Que on ne trouvast par diviser. 
Hais, quant ung si a le choix sien , 
Il doit à son lait adfiser. » 

Le Marié. 
« Quant vous serez bien advisé. 



• BT DU NON MARIÉ. l5« 

Par Dleiit Yons tous inarirez ; 
NoQS avons beaucop devisé, 
MaiSf crotez moy , si le ferez , 
Car par ce poiat avoir pourrez 
Bien et honneur, et sans diffame , 
Et avec ce vous en serez 
Mieulz prisé et vivrez sans blasnie. • 

L'OUME A MARIER. 

< Sans blasme, beau sire, et quel mal 
Ay-je fait, qui me reprenez? 
Voys je courir n'a mont n'a val , 
Rompre les huys qui sont fermez; 
Je me tiens cloz et enfermez 
Et ne boy que de la lisanne; 
De marier me pardonnez; 
Aussi certes je suis trop jenne* » 

Le Marié. 

« Oncques jenne femme n'ayma 

Si parfaictement ung viel homme 

Qu'elle fait le jenne , s'il a 

De quoy prendre, [c'] en est la somme. 

Et ne sera jamais , tant comme 

Hz s'entreayment , qu'ilz n'aient assez 

Et plus que ceulx qui ont grant somme 

D'argent et sont vieulz et cassez. » 

L'Omme a marier. 
a Voire, mais de prendre la charge 
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D'une femnie, et je n'ay de qooy , 
Nourrir les enflans, se elle encfaarge , 
11 me Taoldroît mieux tenir quoy.. 
Je pourray bien dire ponrquoy 
Me Tins bouler en eesie Ceste; 
J*ayme plus icy à reeoy 
Me tenir que rompre la teste, b 

Le MAEift. 

c Les enffms ne portent nuyssanee 
Que ung petit qui bien y regarde, 
Aioçoys a Ton joie et plaissanee 
Tant que on les nourrist et r^arde ; 
Oultre plus , ce n est pas mesgarde , 
Tostre femme aura de Tavoir; 
Ansâ qui a, et coniregarde. 
Il ne peut jamais peu ayoir. b 

Le Kosr haeié. 

« Tariet, cbambariere et nourrisse 
FanltaToir, dont on a la cure; 
Tout le cueur de paour me bcrisse 
Quant je pense en telle aTcntnre ; 
Et si croy qull n*est créature 
Qui ne craingne à si bouter ; 
Yen le mesdiief qn^on y endure. 
Tel bien fait bien à [rejdoubier. » 

Le Habié. 
c Les senriteurs el cfaamberières 
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Dont vous dictes que on a besoing, 
On ne s'en doit chargier de guères, 
S'il advient qu'on en ait besoing, 
Faictes provision de loing 
Et du surplus ne vous doublez , 
Car il me griefve ne que ung boing , 
Tesmoins ceulx qui c'y sont boutez. » 

Le mon marié. 

a Par ma foy, sire , vous avez 
Esté prins à la sourissière , 
Et après ce vous ne savez 
Comment me mectre en la ratière ; 
Je n'asperçoy autre matière 
Que de moy parler vous csmeuve ; 
La raison y est toute entière , 
Vous avez premier fait Fespreuve. » 

Le Marié. 

c Quant vous aurez bien esprouvë 
Tous les estais de ceste vie , 
Vous n'aurez pas en tout trouvé 
Chose qui soit plus assouvie 
Que mariage, et sans envye, 
Quant il se porte doulcement ; 
C'est toute plaissance ravie, 
Mais que on s'entreayme loyaument. » 

Le non marié. 
c Voire, s'il estoit temps de paix, 
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Qae OD ne pasast bdlle, ne guet; 
Xaîs il tant porter tant de fidcz. 
Pires que chappeauxde mogiiel, 
Qae, se oDg homme ne vit d^agnel 
Et il a?oit eent mille livres , 
Si serait il paomrre mingnet 
Et desonBTOir tost délivres. 9 

Lb Hariâ. 



c Qôant dn guet, il est i 
Et anssi de garder la porte ; 
Je ne pois dire le contraire , 
Noos sommes tons de eeste sorte ; 
Et pois il n'est goerre si forte 
Qoi ne deffine après son cours ; 
En ce point je me réconforte ; 
Maleor ne dore pastooqoors. » 

Le hoh marié. 

c De mebooter en ce dangier 
Et ne m*en poroir départir. 
Me * laisseroie avant mengîer 
Qoe voos m^y feissiez consentir ; 
Âo moins que fusse si martir 
De femme prendre taneeresse, 
Taymeroie mieulx sans mentir 
Qa*ellefast de son corps pécheresse. » 

i.lfs. : Je me. 
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Le Marié. 

a Vous savez qu'il faut endurer 
Des femmes en plusieurs manières. 
Quant avec elles on veult durer 
Et vivre desoubz leurs bannières ; 
S*il est qui soient coustumières 
De tencer, ce n*est pas merveiUes ; 
Mais, s*ilz commancent les premières 
11 faolt faire grands oreilles. » 

Le non MABié. 

« Il fauldra donc que je me asserve. 
Qui suis en Tostel le grigneur» 
Et que comme varlet je serve 
Et je doy estre le seigneur ; 
Ne me adviendra tel deshonneur 
Tant que j*aie la vie ou corps, 
Et si n'y avez point de honneur 
Se à la vôtre l'avez amors. » 

Le Marié. 

c La nostre n'est pas la plus maie. 
Mais, quand il advient qu'elle noise, 
Il fault que ce morcel j'avale 
Et que d'autre part je m'en voise, 
Et puis tost elle se racoise, 
Et, quant je reviens, il n'y pert ; 
Faire le fault, dont il me poise; 
Qui plus leur est mal, plus y pert. « 



i56 Le Dbbat du MAEii 

Le koh marié. 

c Et sont îlz tontes en ce point 

Et de telle eondîdon ? 

Quant à moy, je n>n Toaroie pcmit 

Sllz n*aToient antre entendon. 

Car il n'est telle pasâon 

Comnie qaant femme a maie bondie ; 

le congnois lenr oppression 

Mienlx qne on ne bit For à la tooehe. » 

Le Marié. 

c Ha dea, il en y a qni sont 
Bien humbles envers leors mariz , 
Et qni moult de plaisirs leur font 
Et les estent de grans perîlz , 
Et n'en soîez jà si marriz. 
Car, contre deux qni sont noysîbles. 
Tant en Angolmoys que à Paris, 
En a cent doutées et paisibles, b 

Le hoh harié. 

c Ha, Benoiste Dame, il y ùnlt 
Tant de menues triquedondaines 
Que autant vaurroit en nngassault 
Estre frappé de trois dondaines ; 
Ce sont purgatoires mondaines. 
Ce croy-je, par mon jugement , 
A bien [en] conférer les paines : 
Vous savez assez si je mens. » 



ET DU NON MARIÉ. iS; 

Le Marié. 

ce Laissez moy en paix de ceste peiue 

Bon gré Dieu, lant vous y pensez , 

L'oppiuion n'est pas bien seine 

Et par tant de foiz recenssez , 

Croiez moy, et vous avancez ; 

Puisque tel [Puisqu'il est trait?], il le faalt boire; 

Clignez Tueil et vous y lancez 

Gomme on fait ung bequet en Loire. » 

Le non marié. 

a Printes vous point jour de conseil ? 
Résistés vous si de légier ? 
Vous semble il, en cas pareil y 
Que on se doive tant habregier? 
Chacun s'i devroit bien songier 
A ce que s'en peut ensuivir, 
Mais en haste n'a que targier; 
L'on ne peut son maleur fuir, n 

Le Marié. 

(c De tenir que ce soit maleur, 
Beau sire, ce n'est pas bien dit, 
Et vous tenez certain et seur 
Qu'il est maleureux et mauldit 
Qui les sacremeni[s] contredit 
Et ne leur porte révérence, 
A bon droit lui est interdit 
D'avoir bien et persévérance. » 
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Le mon hakié. 

« Je sçay biec qa*oii doii bonnoiirer 

Diea, l'Eglise et les sacremens , 

Et si ne poTons ignorer 

Qoe n'aloDS les commandeoieos , 

Mais, quant les paoavres saqnemeDs 

En telle bataille se boatent , 

On dit qnllz ont [de] telz tonnnens ; 

Ce n*est pas menreilles sllz doobtent. 

Le Marié* 

« Par mon serment, c'est bel estât 
I>e mariage, qooy qa'on die. 
Et y Tît Ton bien sans débat. 
Sans injure et sans yillennie, 
Poorven qne diacone partie 
Yaeille complaire à 84m endroit , 
Sans que Tamoar soit impartie; 
Anlrement tout riens n'y Yaorroit v 

Le hon HAEii. 

c Antres en ont esté trompez 
Tant qoe cbacnn le yeoit à Todl , 
Et s'ainsi* estoie atrappez. 
Par ma foy, je moorroie de daeil, 
Et si pas faire je ne Toeil 
Cbose tant préjudiciable, 

i.Ms.: Etsiaiiisî. 
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Ne trouver à personne acueil 
Qui ne me soit seur et estable. » 

Le Marié. 

ce Prenons la chose au pis aller 
Que on ce trouvasjt en ce meschief , 
Et pais ne ose Ton parler 
Que pis n'en veigne de rechief 
Qui se romproit [et] corps et chief 
Guidant corriger ce deffauU, 
L'on n'en venroit jà mieulx à chief; 
Plus [on] en parle et pis [on] vauU. » 

Le non marié. 

ce Avant que devenir coqu, 
J'ameroie mieulx, par mon âme, 
Que je n'eusse jà tant vescu 
Et que oncques je n'eusse eu fnrnne ; 
Pour ce je prie à Noire-Dame, 
Se je me marie tost ou lart , 
Que de ce nom , vil et infâme , 
Et des autres maulx si me gard. » 

Le Marié. 

a Toutesfoiz quant il adviendroit 
Â mal venir que le fussiez , 
Croiez, bel amy, qu'il faurroil , 
Que en gré vous le reçeussiez, 
Et que aussi vous Tavalissiez , 
Comme lait ou miel en la bouche , 



i6o Le Dbbàt bu marié 

On antrement qne tous eussiez 
A chacun jour doolenr foroache * » » 

Le hok MAEii. 

c Ilz sont * aneons qui le sèment 
£t roobliroient inconlinent , 
Mab plosîears anssi ne pourroient 
Le passer en dissûnnlant ; 
Se je Toy donqnes nng galant 
En Toslel on en plaine me 
ÂTecqnes ma femme parlant, 
I>oiz je iaire boocbe oonsne? » 

Lk Marié. 

c Ony eertes , se Tonlez vine 
De telles denrées marchant 
Et aucunes foiz ùire livre 
Et an soir le premier conchant ; 
ITest pas ung homme bien mescbant 
De s*en donner mal temps, sll Test? 
Ung eoqo, qui a bien lel chant, 
Yit autant qne nng roussignolet. » 

Le hoh haeié. 

cSll YÎt autant, si n^est ce pas 
Qull soit à chascun si plaisant. 
Et si y a bien dwtres cas 

i.Ms. : Ghicim jour me douleur fritdie. 
2. Hs. : Ds sont dose 
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Dont je suis et scray taisant, 
Lesqueiz j ay trouvé, en lisant 
En plusieurs livres quéj*ay véuz, 
Qui en parlent bien plus avant 
Que La Hou ou Malheàlus, ». 

Le Marié. 

c Quant est du livre de la Rose » 
Il n'en parle que bien à point , 
Et, qui bien en entend la glose , 
Des femmes il ne mesdit poinL 
Mes Maiheolus fut espoint 
De raguiiion debigamye; 
Pour ce en parlci il en ce* point : 
Qui le craint ne s'i houie mie. » 

Le non. MAR.ié. 

<K Bisgame scroie moins, envis.. 
S*il failloit que marié fusse , . 
Car il fauldrolt mosl.re aservis* 
Et jà n^avcnra que je puisse ; ^ 
Mais, se ainsi csloit que le susse 
Trouver fille, dôulce cl paibible , 
Où mon cucur et mon plaisir eusse , 
Je y entendroie, sil est ^ loisible, s 

Le. Marié. 

« Vous trouverez bien à choisir; 
11 y en a assez de belles ;] 
Et pour ce prenez le loisir 

1. Ms. : mectreiserrlr. 

2. Ms. : estoit. 

P. F. IX. Il 
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D^ariser ees jeiniM fNicdlet. 
El, qoanl tous Mues feu letqoeUei 
Vous plairoDi mirais, prenei en oni 
Comme on fak ra jea desmèrellet. 
Car U n*esl lal Mm frafan InlMOb » 

Lb tréH nAfci*. 
c le ne le cnidasae jamais, 
A ee qoe j'en ay ooy din 
Et Yen en pkmeoiv ttfrea, méa 
Yona estes nwn ani?» bcaa rân; 
J'en feray scelen ToatiB dire 
Qnanl dieles qne c'est me 
He je n> fMi pinseontrcdire; 
Yeslie eoossi si as senttu » 



«c Adoneqnes il me merda 
Et se oGiroit de si emploiéf , 
Et bien à eeites me pria 
Que je le voolsisse ossaier 
El que, poor y mieux dcspldor 
Granl partie de son avoir. 
Si je lui vouloie envofcf 
Il en feroit loot son devoir. » 

La HOH HAaii. 

c Ainsi le marié me priât, 
Par son devis tant sermonna. 
Et snr ce sommeil nous seurpffiDt, 
El ao&si Torloge sonna; 
Nul de nous pliis ne raisonna , 
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Car huit heures frapper oTsmes ; 
L*un CBYers I^autre se tourna 
Et en œ pmni nous eodorintmes. 

« Et, pource que je Isi promb * , 
Dont je suis encor bien records» 
De adviser, et me soubzmis 
Obéir il loos bons accords , 
J*ay desjà dofmè cueuret corps 
A une à qui je le faiz dire. 
De laquelle je n'aclens fors 
Le recevoir ou Tescondire. 

a Si supplie très humblement 
Que le plus brief qu'elle pourra 
Yueille donner allégement 
A mon cueur, ou il se mourra, 
Combien de ce qu'elle vourra 
Je suis et doy estre content ; 
Hais, s*il lui plaist, elle verra 
Quil n*est pas aise qui aclend. » 

ExplicU le Nouveau MariéK 

1 . Le ms. répète en tête de cette strophe l'indication 
inutile : Le non marié. 

2. Cette pièce appartiendroit-elle encore à qnelqa*nn 
des poètes du monde littéraire de Charles d*Orléans? 
On seroit porté à le croire en se rappelant dans ses 
CBUTres le concours de ballades sur le sujet : 

En la forèl de Longue Attente, 

et, p. 6i,le rerrain : 

Car trop ennnie qni atlenU 
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Chant de triumphe, fait par un certain Nan- 
toi* sur /'heureuse victoire de Monseigneur 
le duc de Mercœur^ gouverneur de Bre^ 
tagne et Pair de France. 

Au Mans, pour Jean de la Roze, libraire, 

M.D.LXXXIX. 




i etU in-S* imprimé en italique, de 4 
[ feuilleU à deux colonnes de 26 lignes ; 
1 le sonnet est au verso du litre. On yerra 
, que la pièce, adressée au duc de Mer- 
cœur, e»t signée 1. 5. Vm^ et cela deux fois, ca 
qui exclut fidée d'une faute d'impression et laisse 
la chose à Tétat d énigme. Est-ce : /. S. Caime^ 
aime le duc de Merroeur; est-ce un commence- 
ment de mot; car, si Ton met maintenant Ve 
muet après toutes les consonnes dans les alpha- 
bets des petits enfants, ce qui est très juste , 
parce qu*alors il s^élide tout nalurelleroent devant 
la voyelle suivante, on le mettoit autrefois avant 
le plus grand nombre des consonnes, ce qui 
étoit pea logique, puisqu^il falloil le supprimer 
sans raison au commencement des mots et des 
syllabes, après Tavoir dit en épelant ; là où nous 
disons mSf ce qoi permet de dire lo^qaement 
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ma (me-d)^ dos pères et noos-mémes avons dit 
em, ce qui auroit ùd arriver à faire prononcer 
ema (em-fl). I. S. Vm est donc /. S. fem..., ce 
que je signale comme un rébns que je ne puis 
expliquer, à moins que ce ne Foit le nom même 
et tout le nom de Fauteur, qui alors seroit 
Lbmmb. Plusieurs publications bretonnes de la 
Ligue, Us Devis d'un catholique et d'un politique 
de Jacques le Bossu, les AUiences généalogiques 
de Pierre Biré, les poésies de Julien Guesdon, 
celles d'OUenix du Mont-Sacré, donnent des pièces 
ou des mentions de poêles do duc de Mercœur ; 
aucun, au moins d'après les analyses très-bonnes 
qu en Tait M. Grégoire dans sa Ligue en Bretagne, 
Nantes et Paris, i856, in S'», p. 87-8 et 207-19, 
ne présente les initiales du Nantais I. S., ou le 
nom de Lemme. 

Ce livre de M. Grégoire, qui n*a pas connu la 
plaquette que nous réimprimons, en est la meil- 
leure annotation; il faut 7 joindre l'histoire ano- 
nyme du duc de Mercœur par Brûlé de Monplain- 
champ, La Haye, 1 69a, in-i8% et surtout TZ/iXotre 
de ce qui s*e8t passé en Bretagne durant les 
guerres de la Ligue ^ par le chanoine Moreau, 
publié à Saint-Brieuc,'i857, in-8^ par M. Le 
Bastard de Mesmeur. Je recommande surtout ce 
dernier pour rincroyable récit, qui dépasse toutes 
les inventions romanesques, des infamies et des 
brigandages inouïs qui ont désolé et Tépoque et 
la province. On comprend peu, en voyant ces 
cruautés personnelles et ces rapines éhontées, 
qu'on essaye encore, en certain lieu, Téloge des 
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ligueon bretons et qa od en faese des héros de la 
foi et de la patrie. Neroceor, penonDeUement, n*a 
pas autant à se reprocher qne ses capitaines et 
ses partisans ; mais il n'en est pas moins Trai qne, 
josqn^an dernier moment, il a jooé le jeu le pins 
fans, le moins digne, le plos égtiiSte qoi soit, et 
qne e*est à son hésitation seule, pins encore qn*â 
celle de Mayenne à Baris, et à ses incertilndes 
dans la forme de sa malhonnêteté, qnll doift de 
ne pas avoir été jasqn^an bont et de ne pas aroir 
fait la Bretagne, an moins nn moment, indépen- 
dant* on espagnole. U snffira de quelques indi- 
cations matérielles ponr fnÎTie les allusions de 
son Pindare. 

Philippe-Emmanuel, duo de Meroœur, éUnt 
, fils de la seconde femme du prince Hicolas de 
Yandemont, premier duc de Meroœur, et beau- 
frère de Henri 111 par sa femme Louise de Uh'- 
raine, fille de la première femme du prince de 
VaudemonL 11 fut nommé en i58a gouTerneur 
de Bretagne, sur laquelle sa femme Marie de 
Luxembourg, duchesse d*Elampes et de Peu- 
thièTre et TÎcomlesse de Martigoss, lui donnoit 
en quelque sorte des droits, malgré les renon- 
dalions reconnues de ses ascendants qui dcsœn- 
doient de Jean de PenthioTre et étoient par là du 
sang des ducs. 11 entra dans la Ugue dès iSfô, 
mais ce ne fut qu*au commencement de 1689, à la 
suite de Fassassinat des Guises (i4 déc i588X qne 
la ducda MerccBor se déclara ouvertement contre 
son bean-ffère. Mercœnr, qui avoit la belle, étoit 
entré à Rames le i4 man i589 et oroyoît la 
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yilld ilai, quand elle l«i fot repriie le K avril par 
les habitaatft eux-mêmes, restés Qclàleeilacaase 
da roi: et de la France» qui étoieat alors bien 
réellement la même chose, et c'est ce qui leur 
vaut d*étre appelés Renois eaignards par notre 
poète inconnu. Ce fut alors que Henri 111 nomma 
pour lieutenant en Bretagne son consin Glande de 
Bouillon, comte de Soissons, fils du premier 
prince de Condé ; mais celui-ci, trop confiant et 
présomptueux, se laissa du premier coup, le t^ 
juia 1689, surprendre et faire prisonnier à Châ- 
teau-Giron, à quatre lieues du but de son voyage, 
c'est-à-dire de Rennes, où il alloit faire vérifier 
ses lettres de lieutenance. Cette prise et son éva- 
sion de Hantes (voir Moreau, âa-4; Vooplai^* 
chant, 86-7 ; Grégoire, 5i, i63, 224) sont peut^ 
être le "seul épisode un peu gai de cet Inextricable 
fouillis d'allées et de venues, qui n'ont pour la 
plupart d'autres caractères que le meurtre en vue 
du pillage. Claude fut immédiatement remplacé 
par Henri UI, qi^i nomma gouverneur de Bretagne 
le jeune prince de Bombes, Henri de Bourbon, 
petit-fils du duc de Montpensier, et, quelques jours 
à peine après la mort de Henri ZU, tué le f août, 
Henri IV, dès le i4i confirme dans sa charge le 
prince de Bombes. Celui-ci ne fit pas^rand'cbose 
en Bretagne, et l'autorité ne reprit vraiment le 
dessus qu'avec le maréchal d'Aufflont,qiii lui suc- 
céda après la bataille de Craon (a3 mai i$9a) et 
n'eut le champ libre qu'après le départ des hom- 
mes du prince de Bombes (i4 février iSqS}, deve- 
nu duc de Hontpensier après la mort de son père. 
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Matf ces faits sont postérieurs i noin pîèos ; 
Où en npprocheroit avec plus de justice les pl»- 
qnettes stuTantes, dtées par M. Grégoire : 

Deffmiie âê Varmée du frimee de Dambeg au 
p^s et dmdU de Breiaigne^ par Monseignoir de 
Mercueur; Paris, Kicolas Nivelle, i589; 

Discourt de ce gui g*esî pas^é au paye de Bre^ 
iaigne^ Maine et Anjou; A Paris, chez Pierre 
Ramier, à renseigne da Serpent, 1689; etsnr- 
tont : 

La Deffaile de Lavardiu eiprhiu du eomU da 
Soiêê&ru^ par ManHeur le due de Mercure^ gau^ 
vemeur du pâte et duché de Breiaigne*^ A Paris, 
poor Hoiiert Vêla, me Saint Jacques, iSSg. Elle 
se rapporte prédsément à notre pièce, et 1 Vfaire 
dont elle parle oonmed'oDe grande bataille ei^t la 
sî^ge de Vitré, où etoit en fermé Lavard*o, et, lors- 
qu'il voulut gagner Rennes, la poursuite de ses 
hommes et de lui, qai eut grand 'peine i échapper 
ans paysans, importants au reste dans cette guerre 
de Rretagne, on aui malheurs des guerres de fou- 
dards ils oot ajoaté à Toccasion U'S eibès des 
jacquef ies. — Ajoutons que notre pièce est certai- 
nement de fuin on de juillet, car je m'étonuenns 
quil n^y eût pas été ajouté d allu^icn an meurtre 
du roi et an prétendant huguenot, si elle étoit 
postérieure an mois d*aont. 
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Sonet à Monseigneur le duc de Mercosur^ 
gouverneur de Bretagne et Pair de France. 

^ onsieur, si je sçavois tout au vray la 

façon, 
[ Que vostre coutelas et vostre main 
guerrière , 

Qui s aperçoit lousjours au combat la première, 
A gardé, terrassant le Compte de Soisson , 

Ce mien papier n'auroit si petite leçon 
Escrile en vers CQuppcz; au haut de sa visière 
Vous me verriez tonner ainsi qu'une rivière, 
Qui tombe d'un coustau^ ravageant la moisson. 

Mais remplumé Renom <, passante monaureille, 
Ne m'a du» tout conté de ce fait la nouvelle. 
De modo' que coniraincl d'ainsi chanter je suis. 

Recevez doncq, seigneur, d'une agréable face. 
Ce qu'un de vos Nanlois en ce papier vous trace, 
Attendant qu'autrement vos lauriers je poursuis. 

J. 5. Vm. 

1. D*un coteau. Pour les faux grécisanis de la queue 
de la Pléiade , le Parnasse n'est jamais que le sacré 
Cousteau. 

2. La Renommée ailée. 

3. De façon. 
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Chant de trùtmphe foiaparuneerutiMNoMUns 
sur rheureuse vieioire de Monseigneur le due 
de Merccair^ gouverneur de Bretagne et pair 
dePranu, 



l 'est bien folle eotrepiis» 
j De poorsaynv l'Eglise 
' A grans coups de caocms ; 
I Aa ciel esl la Déesse, 

Qui, jusle vengeresse , 

Ponist leb eompagnoos. 

Les enfims de la Terre 
Ainsi firent la guerre 
Au tenant Jupiter, 
Et^ joignant roche à rodie, 
AToient £iit leur approche 
Pour aux deux se monter. 

Haïs la main donteresse 
Rompit leur forteresse. 
Et tant escarmoocba 
Que Fesclat de son foudre 
Les rendit comme poudre 
Et morts les tresbucha. 

Ainsi dame Bdlonne 
Sur la terre bretonne 
Faitmardier on guerrier, 



■ 

1 
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Qui n'a poiat rame atteinte 
Ny de peur, ny de crainte, 
Au combat le premier ; 

Qui de sa coustelace 
La canaille terrace. 
Qui tascbe à nous oster 
Le divin sacrifice,* 
Que la grâce propice 
Du Ciel nous fait gouster *. 

Les troupes amassées 
En diverses contrées 
Par ce caignard Soissons, 
Que noire vaillant maistre 
A dompté de sa dexlre. 
En servent de leçons. 

On voyoit les campagnes 
Releniir sous les armes ; 
Les pleines founnillotent 
De rinnombrable nombre 
Des chefs, qui de leur umbre 
Les gaignages ' couvroient. 

Mars s'estonnoit luy mesmc 
Et jà devenoit blesme, 

I . En francois : la messe. 

1, Terrç labourée et ensenenu^t. V«ir D^cange, 
Yerbo Gagmgium. 
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Craigotnt poor le Lomio, 
Sinon qoll vil la teste 
D*un grand oiseao prophète. 
Qui s apparut soudain * . 

« Bon, 9 ce dicMl, «condore 

c Ve laut de eesl aogure 

« Que Jupiter a mis, 

« lie puissance divine, 

« La brifpule mutine 

« Es mains de mes amis, b 

Tosl il quille la trace, 
Ve^tu d une autre grâce 
Qu1l n'est pour caresser 
La déesse Cypnne, 
De sa bouHie sucrine 
Luy olfrant un baiser. 

Sa longue rhcvHoe* 
S*esgaroit rrcspclue 
Sur son eolet sanp-hnt; 
Le casque, sur sa loste. 
Se bravoiu en sa crcste, 
D*un panache nndoyant. 

Sor son dos la euiiare, 

I. D fiarott, d'après ceit, que le doe de Mereonu* 
aroit des aigles dans sa maDche , an moins en vers. 
1. AbréTîaiion pea henrease de cherelore. 



I 

J 
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Et puis la coustelace, 
Que le boiteux avoit 
Pour chef-d'œuvre baslie 
En l'islede Lemnie*, 
Au coslé lui pendoit. 

Ainsi armé, s'advance 
Par les airs de la France, 
Et à Nantes descend. 
Où ne faisant demeure. 
S'en alla tout à Theure 
Droit à Chasteau-briand. 

Là, trouvant nostre prince, 
La poicirine luy pince 
D'une divine ardeur. 
Et brusquement Icxhorte 
D'atlaquer la cohorte 
Du nouveau gouverneur*. 



1 . Que Yalcain avoit fabriquée dans ses forges de 
Lemnos. 

2. Le comte de Soissons n'étoit que lieutenant 
général du roi en Bretagne ; c'est sou successeur le 
prince de Dombes qui en fut nommé gouYemeur; mais 
les vers d'une strophe suivante , oii il est question 

Des eacadront nsnthit 

Qui s'appiochoient d« Rennes, 

ce qui étoit le but, du comte de Soissons , prourent qne 
notre auteur n*est pas si officiellement, exact sut 1m: 
titres et ne parle que du comte de Soissonsv . \ 



174 Chaht bb tmdmfhe 

« Va,» dîl-il, cme poarsayrre 
« Ces cugaards; qaVMi le Kvre 
« Aojoord'bai dam tes mains; 
c le ciel fa signes maintes* 
c Donné des aisies peintes 
c Des augores romains. 

c Hasle; le temps se passe; 
« A coups de ooolelaee 
« Tranche moy ces soodam, 
c ttai, plains de fidonnie, 
' c Vont hasarder leur râ 
c Sons traistres eslendan. 



c fine tes i 
c Soioil à ce jour sanglantes 
c Dn sang de œs Royaux; 
c Qne le vantonr sauvage 
« Repaisse de carnage 
c Ces* afiEunés boyaux. 

a Charge; pins ne demeure ; 
c Voicy le temps et llieure 
c Qne Dieu te Ciid vainqueur; 
c Les injustes alarmes 
« Feront tomber les armes 
c El les chevaux de peur. » 



I. id , emnae afllenrB , notre Ksotois a iflos de 
SMd de la rime ^ne de la graonnaire. 
a. Pear:Set. 
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Lors $e taist sa paroUe, 
Et les eofanls d'Eole 
Chantent en leur érain 
Latanlareiantare^; 
Un chacun se prépare 
De snyvre ce Lorrain» 

Qui, de sa voix miellée, 
A sa troupe exhortée, 
D^aymerplus iost mourir 
En monstrant sa vaillance, 
Qu'en renonçant la lance 
Ponreuse s'encourir'. 

a Vous,» a dîci-il, c NoUeve, 

« Qui avez la prouesse ^ 

a Emprainte dans vos cœurs, 

a Conservez lliéritage 

a Et le noble partage 

c Qu'avez de vos majeurs *. 

« Vos courageux ancestres 
c De leurs guerrières dextres 

1. C'est le mot du Ters d'Ennins : 

Ai tuba terribili ionitu laratantara dixU ; 
D'où le nom des vers en taratan tarai c'est-à-dire 
des Ters de dix pieds avec césure au cinquième. 

2. Que d'encourir le reproche de Iftcheié. Pimreute 
est pour paoureuie, 

3. De vos aïeux , majores. 
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m. Yoos ont weqm rbono^or, 
c Qui vous fairt reeogooislre 
« El inaioieiianl paroisire 
c Sarlclnoopeani 



« Qo^oD dnscoii de tous UMbe 

s A s*èTiier la ladie, 

c Qoe ce* planiratau front 

c Ceux qoi, cooafs dans rame, 

c D*oiie faile difEune* 

« UaelableseCoitt. 



« Vous, mes soldats, qoe j'ayme 
c AolaDl comme moT-mesme, 
c Demoasues, eooraf eux, 
c Qu*uoe finoîde caoai le 
c K*aon poîDl la baiailie' 
m. Sur des geos valeofenx. 

c Dieo dans sa m»n noosdoBue 
c Ccsle race poliroone 
c Qrî Doos reul abolir, 
c Enlans, preocz coorage, 
c Je Toos seraj limage 
c Que derez enso jrir. b 



C&TODL 



I 

2. 



1»^ 
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Mon duc prescbok Tannée, 
Allant de rang en rang» 
Et, & teste baissée, 
. Donna dans la neslée 
Affamé de leur i 



On frappe, m eioaraïQuobe; 
Chacun faict le to0oehes 
De coups de eoiUelats, 
Ainsi que la SauciUfi 
Les bleds mois0Oiiiie9.abille*y 
Les corps loinbeieat k bas* 

La terre est eny<Tr6e 

De sang et oojôneliée 

Des corps, qui, sans tombeftUKt 

Servent pour la cuféd 

De la louve aniunée 

Et des gourmans eoirbMUflu 

Et,àceux^^re6p6e 
Et la lance ferrée 
N'a point navré le seing» 
Eux et leur' é<}aipa§e 
Sont tombez en servage 
De mon prince beniog» 

Soisson, ton brigandage, 

1. Habile, changé pour la rime. . 

2. Imp.:kBF«. 

P. P. » 
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Ta ^mle. loo orme* 
Reeemy « Dieo plaist. 
Bien losl sa récompeme; 
Ta ii*as Eûct qae FadTanœ, 
Ton loyer est loat prcsL 

Yoos antres, sacrilégest 
Coolre les privilèges 
Des temples «les haats diem, 
Yoos avez trop, barbares. 
Polo les choses rues 
An mîliea des 



Toutes lesi 
Et les propos paijores 
IToot de rien profilé; 
Yostfe enlreprinse folle 
Tons monstre, sans parolle, 
QneIKen est irrité. 

uonetfoes, <ine llui uiooie 
Ses mignons de Thalie 
He fredonne pins tant 
Lliéros à la massne 4, 
Qni de sa pean peine* 
ut»; 



i.Hcrcale. 

a.CeUednlimidcHéfliée. 

|. Rlttdanaaie, rm des tiois 

J 
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Que plus 1*0Q ne me vante 
Le pourceau d'Erimanlhe, 
Cacque^ roule-charbons» 
La iriple corpulence * 
Que dompia sa yaillance ' 
Brisant^ ses escadrons. 

Sus donc, peuple, qu*on chante 

L'honneur à Dieu; qu*on vante 

Le bras victorieux 

De nostre vaillant maistre, 

Qui dans nos cœurs faicl croistre 

Espoir de mieux en mieux, 

Qui, brave en son courage, 
A fait un grand carnage 
Des escadrons mutins 
Qui s*aprochoient de Rennes, 
Pour accabler de peines 
Les pays* circonvoîsins. 

L*Honneur a fait accroistre 

1 . Gaens. L'orttaographo est aussi barbare que la trar 
daetion ; mais notre auteur ronsardisoit en province. 

2. Géryon à trois tètes. 

3. Gelle d'Hercule. 

4. Imp. : brisàns. 

5. Il faut prononcer paii, et cette prononciation se 
trouve encore dans la forme populaire de paU-an en 
denx syllabes. Pagut en ayant deux en latin , devroit 
en françois produire un mot d'one feule. 
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LaforeedeUdeitie 
Da fils d'Anpbîirjoii^ 
Et donna UvaUlaiiee 
Qni dompu Parrapaa» 
D*imNèaiéaiiljon. 

L'Honneur a fidt qa'Adûlle 
Âdéftrak^fileàfilt» 
Les «hefaoK d soUnn 
Qui, anprès de SeuMMidM, 
Hardis, vooioieni détedm 
Les Birdinéi rawfrts », 

Ainâ, si nostre Nante, 
Fidelle à ses Doc, dianle 
Sa palme et sob lander. 
On yerra notre Lsyn 
Trinmpher« ea i 
Des fûcts de ce ( 

Chacon ne ponroit crnre 
Qae llieoreMe vîdoirt 
De reacaiUé dragon' 
Peaa eiire rappoKtAi 
Par la liKceindonptée 
Da Tûllanl AppoUoB. 

1. C*est-4-diie d'HcRole» ca vcrta de ï 



sarlaaspcalPitlwB. 
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Tout ainsi nostre Tille ' 
Trouvoit fort difficile 
De vaincre les renards. 
Qui, n'osans comparoistre, 
Approchoient du clouestre 
De ces Renois* caignards. 

Mais la grande pradenee , 
La vertu, la vaillanoe 
Du prince ani brave cœur, 
A rompu leur voyage 
Et temy leur visage 
De morty de coups, de peur. 

Ainsi dame Victoire, 
Monseigneur, et la Gloire 
Te suyve à tout jamais» 
Et sur le chef te donne 
Une heureuse couronne 
Pour tes valeureux faicts. 

Ainsi ton entreprise 
Le Ciel tant favorise, 
Que tu puisses dompter 
La grande outrecuidance 
De la Royalle dance 
Qui te veut surmonter. 

Pendant, tourne ta face, 

I . Rennois , de Rennes. 
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Seigneur^, et fiûts la grftoe 
A Ion pevple Nantois, 
Qoe son Talearenx prince 
Remelle sa prtmnee 
Sons le joog de tes loiz. 

Paids qne Iliypoerisie 
El U folle ibUie 
De Henry de Valoys, 
Seigneur Dien, je Ven prie. 
Soit aigrement ponîe 
Par les prinoes Prançoys. 

iéOuamge à Dieu. 

LS.Lm. 




i msqae j*aî en oocanon de dter le lirre 
: de M. Grégoire, j'en tirerai deox choses 
! qii*on nlroit pas y chercher et qui se 
, rapportent à l'histoire de la littératore 
et de notre Uiéâtre comique. En rappelant, d'après 
lliistoire da duc de Hovœor (p. 359], qne le 
doc de Meroœar cprit plaisir à voir les pièces de 
YaleruB, M. Grégoire demande (p. 3o4) ce 
qn'étoit ce Yaleran. Tallemant Ini répondra: 
« Depuis Agnan, lo premier qui ait eu de la repu- 

I. D s*agit id non da sdgneor dne de Moeoeur, 
deBieo. 
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tation à Paris, vint Valeran, qui éioit un grand 
hommode bonne mine; il étoilchef delà troupe; 
il ne savort que donner à chacun de ses acteurs, 
et il recevoit lui-môme Targent à la porte. » Ma- 
rolles lui répondra aussi (Mémoires, i656, in-4% 
p. 3i); il parle de Tannée 1616: «Lorsque cette 
fameuse comédienne, appelée La Porte, montoit 
encore sur le théâtre et qu^elle se faisoit admirer 
de tout le monde avec Valeran, et que Perrine et 
Gaultier étoient des originaux qu^on ne peut trop 
imiter.» Comme la vie de M. de Hercœur n'est 
illustre qu'en Bretagne et en Hongrie, il est à 
croire que son historien ne parle pas de Vale- 
ran à Paris. 11 en faut conclure que Valeran alla 
jouer à Nantes un certain temps, et cela pendant 
la Ligue bretonne, entre 1689 et 1698. Sur l'autre 
point, M. Grégoire, d'après des pièces des archives 
de Nantes, ajoute (p. 366-7) un fait tout à fait nou- 
veau. 11 nous apprend qu'Henri IV, étant à Nantes, 
créa, en 1698, un office nouveau d'auneur et 
mesureur de toile à Nicolas Joubert, sieur d'An- 
goulevent, qui, repoussé parla ville et par le par- 
lement d& Nantes, finit, sur une jussion du roi, 
par recevoir de la ville, en 1601, mille écus d'in- 
demnité. C'est un fait nouveau à joindre à la bio- 
graphie du cadet Ângoulevent, Prince des Sots et 
archipoële des pois piles, bien connu des biblio- 
philes et des historiens curieux du passage du 
seizième siècle aii dix-septième. 
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eM ébi êerenisnme r&f dKêeosêe, et Mm- 
dame Magdelaine de France^ fille aienée 
du Bojr, son espouse «. 

Paici et présenté audict Seigneur, le îende^ 
main de ces nopcee^ par le Dipsosophe, 
prothonotaire de momeigneur le Reveren- 
disêime Cardinal de BourBon <• 



iMltftpttir. 

Epithalahb. 

*Aigle oatrageux, par «m 1res fier 

eooraige , 
Yoolant tenir tout oyesean eo ser- 

yaigc, 

1. ilmiirîme cette pièce d'après vn mamucrit de 
U Bibliothèque de Soissons, 189. feuillet 1)9 v^to k 
141 Yeno. EUe se joint à celles déjà pubUées dans ce 
veeoeil sur le même sojet. 

2. Unis n de Bombon-Yendteie, né en 149}» 
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Contre irog MiUan ¥a fiiîre dor effort , 
Et le grippa , qnoy qall f ust haalt et fort 
Et que par drokt ne lay iust juste proye , 
El pays de là dn droict cheraîn devoye. 
Tachant aalenn bel oyeseaa agrifier 
Pour son pennaîge an sien noir altiffer 
Et se ennoblir d autres plumes plus belles 
Par faulx moyens et injustes querelles. 
Et ne Youloit de griiïcr désister, 
Serchant ung lieu plaisant pour s*arrester, 
Et à son gré espandre ses grandi oslles , 
Lorsquapperçeut, entre des fleurs très belles, 
Dans ung jardin cloz de divers palis , 
Luyre à son gré la noble Fleur de lis , 
Duquel jardin la beaullé et richesse 
Par fol désir le brusloit tout sans cesse , 
Et à la fin jusques là rincita 
Que d'y voiler tout soudain s'appresta, 
Et commençoit sur la Fleur Taille estandre , 
Quant du dessoubz sortit la Salemandre , 
Commise pour la Fleur de lis garder, 
Qu*il n*osa pas pour son feu regarder ; 
Mais , esbay de puissance si hauUe , 
Tourne son vol [en] congnoissant sa faulte. 
Salemandre , ô digne à réclamer, 
Salemandre , ô , que te doibt aymer 
La Fleur de lys 1 Sans toy, celle journée 
Griffée estoit , et maintenant fenée. 

abbé de Saint-Denis le 26 mai 1 529, mort le 1 1 mars 
I H 7* Personne n'a plus baptisé , marié , couronné 
et enterré de rois, de reines et de fils de France. 
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L^Aigle fat lors à menreille eslonné, 

Car n^avoit tcu , depois qu*il estoil ué » 

Si noble besle , et telle résistance 

A son orgueil , menace, art et puissance , 

Et, nonobstant nng si patent danger, 

11 ne se peolt da jardin s'estranger. 

Et pense bien contraindre par menace 

La Salemandre à loi quicier la place ; 

Mais il est bien follement abusé. 

Fnst-il cent foys à griffer plus mzé 

Et plus con6t en Punicque malice , 

Faire (Ms. Taire) ne penlt qu^auleanement en yssc. 

Car est venu d*un pays bien loiogtain 

Uog Lyon rampant, puissant,- noble et banllaîn. 

Qui avec elle a perfait en présence 

L'affinité contractée en absence. 

Regarde bien , ô fier Aigle gripant, 

La Salemandre et le Lyon rampant ; 

Regarde^ dy-je , et , aniant que tu Taymes, 

Que ton malheur ne pourchasses loy i 

La Salemandre a ung feu pour brusler 

Ton noir pennage et garder d'enyoller ; 

Puis le Lyon griffe a pour te conquerre 

Et démembrer quant tu seras à terre. 

jour heureux en bénédiction , 
Quant il fa plen faire conjunclion 
D'un tel amour et de telle alliance ! 
noble roy , bien as -tu aymé France ; 
Tu n'as son roy ni les François hais 
D'avoir laissé le tien propre pays , 
Où tu estois seul seigneur, roy et piince , 
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Pour t'en venir en loîngtaine province , 
En grand danger sur terre des brigandz, 
En grand danger sur la mer des vagandz , 
Et en dangier, d*où Talience est forte , 
De TAigle dict qu*as joignant de ta porte. 
Merveille n'est si nostre noble roy 
T'a recueilly en triomphant arroy, 
Mis près de soy quasi en pariaige 
Et puis donné sa fille en mariaige, 
Car n'eust trouvé aulire prince mortel 
Plus digne en tout d'un mariaigo teU 
Premièrement y requiert on noblesse : 
Tu Tas en toy double en grande largesse; 
Double, dy-je, tant de sang que d'esprit , 
De sang royal , et roy , comme est escript , 
De droicte ligne estant cent et cinquiesme , 
Roy de richesse et de pays de mesme, 
Pays fertille , en tous biens florissant, 
Et dans celuy un peuple obéissant. 
Quant à Tesprit, plain de bonne science, 
Ung noble esprit en vertuz et sçavoir , 
Mais humble esprit , veu ton royal avoir, 
Esprit haiant tant d'humanité comme 
Sçauroit avoir du monde vivant homme , 
Brief ung esprit faisant en tout accordz, 
Qui est ung cas royal , avec son corps. 

noble dame et royne Hagdelaine, 
Tu as trouvé couronne souveraine , 
Et de bon an du tel commencement 
Qu'au roy ton père advint premièremen; ; 
Car à tel jour print sa noble naissance , 
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Et fat tel jonr roy en magniâeenee*. 

Et, fMiySy tel joar toajoors aeroistsmi pris; 

Aussi tel jour ung espoox tn as pris 

Roy et srigneur Uà qoi fappertenoit. 

Mais tout eeey par ton nooi Cavenoit, 

Car Mag^laine en hânvo est poissante, 

Hagdaleine est taeorense et exeelleote, 

Magdaleine est levèeà grand honnear; 

BriefyMagdelaine est nom plain de bonheor. 

Et tel beaa nom Diea a Yoola conjoindfe 

Â antre nom d*mi roy qui n*est pas moindre « 

Roy bel, roysaige» et crainet, et renommé; 

Cest ton espoox, qni James est nommé. 

James peoltbien tous hanlz fois entreprendre 

Et jnsqaes là de les montz et plains fendre; 

Car Jaqoes est dict nng sopplantatear. 

En tons ces Êûetz redoublé et victear. 

Or ne penlt donq tel mariage n*estre 

A tout jamais à Ton et Taotre dextre. 

Et tel qnl fuilt an monde, sans flatier, 

Henreosemenl poor vivre et soobbaitter. 

Diea le voos doint à tons deax miealx parfaire 

Qae tel effeet de vos noms poarroit foire. 

Et iaee aussi qa*un tel commcneement 

Soit prospère eontinuellement 

En TOUS donnant paix en bon et longrègne 

Et anjourdliny sa grâce pour estrenne. 

VouUrir seUm le pouvoir. 

I. Fmçois I«r snecédAbien à IxinisXII le i<r jaa- 
Tîer 1515, mais U était né à Cognie le 12 1 
bie 1494- 




9U EOT D*E8G088£. 189 



Deux pages plus loin, on trouve dans le même 
manuscrit y f« ±3y recto, cette note historique : 



L'Entrée du roy d^Escosse à Paris. 

> e dimenche dernier jour de décembre, 
I Tan mil cinq cens trente six , James , 
I par la grâce de Dieu roy d'Ëscosse, feist 
[ son entrée à Paris, par la porte Sainct- 
Ânthoine, et à costé de luy estoit monseigneur le 
Daulphin, et après eulz le roy de Navarre, mes- 
seigneurs de Vendosme, le cardinal de Bourbon, 
et plusieurs princes du sang, et plusieurs barons, 
chevaliers, cardinal, {urékt et evesques. £t au- 
paravant devant eulz marchoient les cours de 
parlement, les généraulx des comptes, les lien- 
tenants civil et criminel , et les advocatz et pro- 
cureurs, et certain nombre de Ghastellet, pa- 
reillement les arbalestriers , harquebutiers et 
archiers de Paris, et furent delaschez à Tentrée 
dudictroy d*Escosse plusieurs grosses pièces d'ar- 
tillerye de la Bastille. Et estoit icelluy seigneur 
soubz un ciel de drap d'or que portoient les qua- 
tre eschevins de Paris. Et le lendemdn, premier 
jour du moys de janvier, il espousa , en Téglise 
Nostre-Dame de Paris , Madame Hagdelaine, fille 
aisné[e] du roy de France , premier de ce nom 
François (sic) , et célébra la messe devant eulx 
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moDsiear le cardinal de Bourbon, abbé de Sainct- 
Denys en France. Le feslain fut fait en la grant 
salle du Palais « el fut le tournoy au Louvre , et 
tous les prisonniers trouvés es prisons de Paris 
furent délyvrés à ce joyeulx advènement dudict 
roy d*£sco8se. 
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Cy commence l'kve Maria des Espaignoh. 

, vCf tresorîère de grâce. 
I Je te salue à jointes mains, 
[ Toy priant pour toute la raee 
'Do nous, Espaignolz etBîscains*, 
C*est qu il te plaise ouyr les plaintz 
Que faisons par piteulx aboys 
Par mons , par villes et par plains, 
Nous délivrant du roy Françoys. 

I. Gothique. In-8 de 4 ff. Au titre, un petit bois 
d*aii petit génie nu et ailé , dont la main est mordue 
par le bec d*un colimaçon fantastique à col d*oiseau. 
Le yerso du titre est blanc. Les strophes sont séparées 
par un espace. L'exemplaire que j'en connois se tro)^ye 
à la bibliothèque de la yilIedeVersailles.— Il n'est pas 
besoin de dire que la pièce n'est pas , comme les Re- 
grets du Pape , écrite par les partisans de Charles- 
Quint;. celle-ci est toute françoise. 

a. Habitants de la Biscaye. 
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MiÊriB^ ta es «yadrize 
^e eeoz qui se adressent àtcy; 
S«s DosUe gardienne* el intme 
CoBtte le très chreslieii roy ; 
Aollrement je oongnoys el voy 
Qoe perdoD nos dioitz et noz loys; 
Cooleot je sois, quant esl à moy. 
Dire : Tire le roy Françoys. 

CraUa s'en * porons aToir, 
Noos tem nng bien singulier. 
Car «■ peolt eougaeistM et awMMr 
Que tontnostre bien poenli^ < 
On perdons^ sans leûsier > 
Coolre ung si hault prince de dioys; 
Pour ce Tueille nous deslier 
De la fuieor du roy Fnnçoys* 

Plenatnes dediarité; 

Recoy tes povres langnissans; 

Yuide nous de radversiié 

Que sooffirent foybles impnissans 

Contre Françoys , N onnans pussans , 

Qui ont par tout le monde Toix 

I, iiBp. : ga r d e 

a. Yoir la note è la fa, p. 197-201 • 

^. Faut-il lixe pécalicr, tout notie péeale? 

4. laip. : Oat perdon. 

5. Peo^^tre est-ce œ inte d'iapneMi pear 
inMîer, dont la rime scnit fhtt 4 
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D astre* hardis et ravissans 
Pour subvenir au roy Françoys. 

Dominus , c*est ton filz haultain 
Qui nous pugnist de nos loyers 
D cslre venu de pays * loingtain 
Pour subvenir au[x] Uenoyers, 
Où ne sommes mes point le tiers, 
A comprendre Flamens, Ganloys, 
Fuyans par voycs et sentiers 
Pour la doubte du roy Françoys. 

Tecum puissons estre gardez 
De n'estre pas pilioriez; 
Assez avons esté lardez 
De Suysses et advanturiers , 
Chassez, [ci] pris et gueroyez*^ 
Pillez, brusicz comme Vauldoys, 
Yillipecdez, injuriez, 
Sans résister au roy Françoys. 

Benedicta tu es de Dieu ; 
Ton plaisir soit , sans séjourner. 
Qu'en Espaigne, ce povre lieu , 
Prospérez puissons retourner; 
Noslre roy aura beau corner 
Par champs , par villes et par boys; 
Car, tant que nous pourron resgner, 
Nlron contre le roy Françoys. 

Tu , qui es la royne des deulx , 

I. Imp. : D'estres. —2. Yoir It note 5 , p. 17^ — 
3. Imp. : Guaroyers. 

P. F. IX. ^ i| 
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La ndrese des deMllex, 
Temllc rcmeDer en leurs lieux 
Poires EspaigDols aflbllez; 
Ceolx par^ sonraKs arolles 
Poûse iiiMrir« ao fia^^iTAilofs, 
Car trop avons esiè ioallez 
De larmèe^n tof FTÊOçanfB. 



lumuUtribust 
La rMlresse4lelooseafii&; 
Parla pilîë radreauns 
En Esiiaigne porres fuîtîfz. 
Où avons csiècspsrtîx 
ÂTeeqnes crapanlx AnbanQOfs 
Panny diampaîgsea et pastiu 
Fuyant devant le loy Fancq^. 

B im éklMS^ c'est legrantDm; 
Toujours se monstre juste et bon ; 
Poor le roj a tenu le liai 
De son cbamp avecqoe BooiInni*; 
Knflamhé comme oncbarbon* 
11 a porté la Uancbe croîs ^ 

. Poor : Paiocs-tii finie iiKnnfr. Oa ponmnt SBHi 



2. Oa a déjà va à la pige préeUcale p^ ae 
cB BiptMi t qae poar aae qdiabe. 

|. Oa voit par ce vos ^ae la pièse est aalûicaie 
aa aMHBeat oà le eeaaiiable ■hm^aaBi FnnQW 1« 
poar pesicr à Cbarlo- Quiet. 

4. C'ert peat-tee aae allBéaa'à la eraiz ftlancfce 
^'ea nenoit sar ses vêteaicau et ses anaa pour re- 
\ daas les eoadiats de aoit. 
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En faisant de victoire don 

A son servant le roy Francoys. 

Fructus ta es quliis noiirry 
Les Francoys ei bien substentés. 
En nous roeiUniAous.au pourry 
AfTamcz et Agrav^efitçz. 
De Fennemy fusnes templez *• 
Cbarcherie pluspttisswt desroys, 
Ayaos aozi (PUendMS fiUnt^z 
Sur la ierre du coy Fraogays. 

Ventris benoîst, tfuî^a porté 
Le grant roy sor-iowglorie«m , 
Qui a eonëufst et-oonforté 
Francoys ,cel feit» wtofieui ; 
Par leurs effectz laborieux 
[Delà] les AOBS ont ërQît<et<?oîx; 
En touies terres elfilooslîevx 
Ont fadootéi * le voj^ Frangoys. 

Tfit, princesse de bault pris, 
Tu ne monslre pas nous aymer 
Et si de tous nos bons cspriiz 
Te voulons priser «t clameiç; 
Mais en laterr-e et Â la.mer 
Francoys ont toujours le ^ 

1 . C'est le diable qui ^mnis inspira de. 

2. On croiroit plutôt qu'il faudroit lire : On redoute^ 
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Et foDl nos biens consommer, 
Servans de coeur le roy Françoys. 

Jésus noos doînt par son plaisir 
Condoire à son paradis. 
Car o*aTons eo qoe desplaisir 
Atcc ses Henoiers nianldîctz ; 
On nons a si bien foorbondis 
Que n*aTons plos pile ne croix, 
Lilz de camp , menUe , ne thaodis , 
Qoe n*aii lont en le roj Françoys. 

Âmen; ainsi soit il de brief ; 
Par œ point aurons union ; 
Nostre prince est cause du grief 
De noslre grant destruction; 
Il coide par élaiion * 
Monter, mais il cfaerra ainçoys 
Tout plat en la snbjection 
Du noble et poissant roy Prmçojs. 

Fims* 

i.Imp.:elactioB. Eiaiitm^ deebitd, seroitdecemao- 
vais banfoiiin antique dont la rhétorique a chaffomé 
la langne française de Charles YID à Henri III; maïs 
tfltcfiosne si^iifie tien, et OecHam se i^portenit 
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DE LA FORME ON 

EMPLOTÉB ATEC LB SENS DB NOUS. 

n a po remarquer, p. «gs, dans la troi- 
sième slropbe, la Torme on avec le sens 
de nous. Limprimé donnoit la seconde 
fois ont perdon , mais le premier vers : 

Gratta s'on poTons ayoir 

permettoit la correction. Il y a du reste d*antres 
exemples de celte forme, à propos de laquelle je 
demanderai la permission de reproduire une note 
que jVi donnée récemment dans Vïntermédiaire 
des chircheurs et des curieux ^ l'c année, i864» 
n* 4* P* 63 : 

a II m*est passé sous les yeux , dans une vente 
qui remonte déjà à quelques années , un exem- 
plaire de 1 opuscule : Alberieus Vespuàus Lau- 
rentio de Medici salutem plurimam dicit , im- 
primé à Paris , chez Jehan Lambert , en lettres 
rondes, et formant six feuillets in-4^ C'est la 
traduction latine de la lettre italienne d*Âméric 
Vespuce à Laurent de Médicis sur la découverte 
de TAmérique, faite par Jocondus, c'est-à-dire 
Fra Giocondo, rarchitecte du pont Notre-Dame, 
et dont par là la date d'impression doit être com- 
prise dans les années de son séjour à Paris. On 
lit au verso du titre la signature Hichardus So" 
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qMê9ilie\ ftresbifUr^ erl tjuM posseuor ; mais, ce 
qui ett plus înaltaida qa^ua nom de ponei- 
feor, ce sont les yen, pea oongnieaU «n snjel, 
qu*oii lit sur le dernier Terso : 

Â mcniic Jeban Robillart 

QjuaA rackda, estoii t«t, 

Eft deux soiz cMsta po V liftt. 

n estoit bien à délivre, 

Aotfi esloitle Teodeor; 

Tons deiix.[ili] Brerteieiil pse^vi»; 

nz SToieDt bea da mdlleiir. 



Des denlx de Tîgiies à bojieî 

Cdoi qui est le greignear, 

n le fsiilt asseoir en chaire. 

Des, des, mydieolx, mydieolx, Toîie; 

Par ainsi sera congnea; 

Qnsnt il sera en sa chaire , 

3e trestens il sera Ten. 

Pnjs on diia : • Le bean ben; 
Eesardés-lay à la mine» » 
linsi qn*aa tivre j'aj len, 
De blé il n*a nne mjne. 
n faut avoir nne ligne 
Pour aToir fin du sermon ; 
Anssi la pagée s'afine. 
nff Incn , meor on bénin. 

c Ces Tingt-quafre vers sont écrifs dmie seole 
renne; mm il est fodle d 7 reoonnoitre Voctave 
da X¥* siècle, avec sa rime oontinoée à la stro- 



1 
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phe sarrantev 11 est plus nécessaire de remarquer 
que, 81 quelques vers, en prononçant <W*a, W-tr, 
vé-u y pa-g/i^e^ sonoMntdethmt inedsv U faut pro- 
noncer da, /« , uit, pagfrfe (page), parce, quor le. 
tout est écrit en vers de sept pieds, meuve aloi»- 
beaucoup moins ord'maira qua le,vers;de huit 
pieds , qui étoit le mètre à la mode. Le premier : 
À mesiiré Jean Robillart^ fait seul exception; 
mais meêsire et maître se prenoient si souvent 
inditréremment qull ne faut avoir aucun scru- 
pule de remplacer l'un par Fautre. J'ajouterai 
encore deux autres observations. Dans la seconde 
strophe , la rtrae' féminine n'est pas en otre, mais 
eaaire; au lieu de votre, il faut prononcar «wre, 
de verum ; au lieu de boire , 6e<re, comme le befê 
italien et le bt&^e latin. Celtrest ici d^uitant plus 
vrai qu'au dernier vers héron est pour bovconê, 
La seconde observation portera sur l'avant-dernier 
mot on ; ce n'est pas une faute pour en , mais une 
forme, ou plutôt un équivalent populaire de nous, 
Par Dieu encor on héron est exactement, et sans 
aucune erreur de plume : Par Dieu^ encor nous 
boirons. 

a II est facile de le prouver par le rapproche* 
ment de quelques passages des Farces du manu- 
scrit de La Vallière. On y lit en effet, dans le 
Sermon joyeux d'un cariier de moulon : 

Et vrayment un tas de pourdieox 
Gaignent plus y en une journée, 
Qu'on ne faisoa en une année. 

« Plus loin , dans la Moralité du Porteur de 
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Padaieef nn Yen se troa^e répété troii Coif. Si, 
U seconde, il se trouve avec la forme : 
A, nous ne sommes pes portons, 

il fe trooTe, la preaiière foîs«t la troisième, de 
cette façon : 

A, on ne sommes pss porteors. 
c Là il seroit possible de mettre nom à la place 
de on; mais cette correctioa n*est pas possible 
dans le premier exemple, où , en mettant nouMj 
le que ne s*élideroit plus et feroit une sjUable de 
trop; elle ne l'est pas davantage dans ce vers : 

S'on ne sommes morts on tués , 

de la farce des TroU Galons , et dans cet antre 
de la Parce du Poulier : 

Qo'on lenr debrons dn temps pissé. 

c Ces exemples prooTent sarabondammeni 
qn*il n'y a pas là erreur de copiste, et que s*on et 
çtt*oR ont le sens de êi nous et de que nous. Ce 
on se seroit-il introduit par répétition de la forme 
finale babiloelle de la personne dn verbe qui se 
rapporte an cas du pronom nousf Je ne le crois 
pas ; si on régit grammaticalement le singulier, 
il présente, an fond et comme sens, une idée de 
pluralité qui, dans le bas langage, a pu fadle- 
ment entraîner cette interversion de personne. 11 
y a là une incorrection populaire logique à la 
foçon de Fenfance. On lait dire vous à un enfant 
lorsqull parie à un seul individu; il commence 
par dire vous es bon pour vous êtes bon? Le 
paysan, — qui d'ailleurs dans certains patois dit 



AYEG LE SENS DE NOUS. 201 

souvent, en mangeant la lettre initiale, aus pour 
vous et pour nouSj et ouf , ou^ n*est pas bien loin 
de on^ — voit dans on une idée de généralité 
plurielle, et il dit : On ne sommeSy pour noua ne 
sommes. Mais si Texplication ne paraît pas suffi- 
sante, le fait en lui-même est certain , et ni le 
possesseur de la lettre de Yespuce , ni le tran- 
scripteur des farces ne se sont trompés ; ils se 
rencontrent trop bien pour que nous n^acceptions 
pas que on dans les deux textes a le sens de nous. 
a II en faut môme tirer une conséquence d*un 
autre genre. Les farces du manuscrit La Vallière 
sont normandes au premier chef; le on , ainsi que 
les formes ouvertes beire et lay pour /«, seroit 
déjà une raison de supposer Normand Jean Ro- 
billart; mais je serois d^autant plus disposé à lui 
croire cette origine que , sans parler du prénom 
Richard , le nom de Tautre possesseur se termine 
en ville, cette désinence caractéristique de tant 
de noms ds personnes et de lieux en Normandie. 
Le nom même de Robillart, — il sufGra de rap- 
peler le nom de larchiviste de Rouen , M. Robil- 
lart de Reaurepaire, — se retrouve encore au- 
jourd'hui assez fréquemment dans les familles 
normandes*. 9 

I. Un ami normand me fait remarquer qu*il 7 a un 
Sauqueyille dans rarrondissement d'Eyreux , et qu'il 
a entendu plus d*une fois la phrase : 0* ne sommespas 
cotentst pour nous ne sommes pas contents. L'usage 
yarie, du reste, dans les modifications du nous; car 
là, comme ailleurs, il est fréquent de l'entendre rem- 
placer par ;>. 



loi Le PATEE MOSTEE 
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CflAESOE*. 

^aternoiUr^qinest, làbanll 
[ IneeUs^ hors de noslre Toye , 
I En ce monde rien ne nous Cnilt , 
f Sinon grani planté de monnoje 

Et à loos eompajgnons de joje. 

Nous donent* à loos eent mil escoz. 

On aolrement je ne saroye 

HirelesaneUfcetur. 

Nome» tuuM û ùâei nommer 
Qoanl il j a bon Tin sor tables , 
Et sonrent y est rèdamer 
En jouent aux detz et aux eaUes ; 
Pryons à Dieu qull nous déparle 
A diacon d'or nng million 
Et à disner pasiés et tartes ; 
AdvenitU rqfnum tuum. 

Sieut ad ce qne demandons. 
Seigneur Dieo y Teoilles y entendre 
Et à nos supplicadoos 
Force demers nos pbs attendre; 



1. Je joindrai à cet A«e Umim iet EfpaçÊrig n 
Pmier ci mi Ate satiriqBes, qui se tromreat daas m 
des mamiscriu de Soisioiis;U copie ne doit pas Hn 
bomie, car le texte latia da Rëier n'est pas i 

2. Il findrat DomoMi, on Kow donne. 



1 
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Nous ne sça^ons où argent preiidnB ; 
En la bourse plus n'en y a ; 
Nous ne sarrons plus en dépendre 
Sinon par volontas tua. 



Or s*en va il sans différence 

Le noble ^ iicui in celo; 

Nous n'avons pas tant de finance 

Que levesque de Sainct-Malo ^, 

Et in terra n*a plus credo 

Si nostre argent ne demonstrons ; 

Donnez nous du vin à boère {sic) 

Et nous moullerons panem nosimmi 

Quotidianum c'est nostre estude 
De boère et manger souvent 
Et si sommes bien dix ou douze 



1 . Nom d'une monnaie. 

2. Cet évéque de SaintrMalo doit être Tun de ceux 
de la famille des Briçonnet, qui a donné successive- 
ment trois évêques à Saint-Malo : Guillaume Briçon- 
net, Denys Briçonnet son fils , et François Bohier, sei- 
gneur de Chenonceaux. Comme celui-ci ne fut éyéque 
de Saint-Malo que de 1 53 5 à 1 567, le style de la pièce 
le met en dehors ; je préférerois rapporter Tallusion 
au premier et au plus illustre, mort le 4 décembre 1 5 1 4, 
cardinal au titre de Sainte-Pudentiane, et qu'on ap- 
peloit le cardinal de Saint Malo. Il est inutile d'in- 
sister sur ses charges et sur son grand rôle , auxquels 
se rapporte très-bien la richesse que lai envie notre 
po€te anonyme. 



^fiSKaki 



\ 
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Qui trestoos n'aTOos pas on Uane; 
Prions à Dico du finnamcnt, 
Celluy qui a saodifiiéy 
Qoll Doos doyem à loos oisaiible 
Cou francs danobis hodie. 




. ve Maria à nosfre Dame; 

) MaiseoDimenl firent povresfens ? 

l Car gra<ÛE o*est faict à âme 

l Si pltna n'csl bourse d'argeoL 

Qui a argenl [irë^] Sar^emcnt 
El co dospend à grant foison 
Chacun luy dict entièrement : 
Von amy, Dominus Ucum. 

Benidicta est la personne 
Pourreu qu'elle ayt assez monnoye ; 
Puys que largement elle donne , 
En chacun lieu ou lui faict Toye ; 
Homme qui n a de quoy, ne paye , 
On qui ne monstre de quibus. 
Il nest pas digne qnon le Toye 
Aller in mulitribus. 



Bemdietus qui a argent. 
Car il ùit miiacle sans donbte 
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Et si bid parler Trayment 

El Tcoir dcr ocalx qai ne Toye[at] goatte ; 

Qai naai^^t, oa le debooUe 

El D a jamais honneor ne pris , 

Ni, en quelque lien qall se boalle , 

Ne trouvera fructus ventru. 

Te [eonvienl?] bien considérer 
Qa'argeni fail miracles sans £ûlle , 
El si £ûcl parler el aller 
Tontes gens à qui on le baille. 
Homme qui n*a denier ne maille 
Ni de quoy faire son testament 
Bien fol est; si s^en travaille. 
Dire luy faull : Jesu$^ amen. 




i 
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Sentuyçtnt plusiearê balades contre 
Bourbon. 




^ n a la toat à llieore Téloge do emmé- 
j table de Boarboo dans les KtqrtU au 
[ Pape ; les pièces sniyantes leur étoient 
le réponse anticipée, pnisqa elles 
sont écrites contre loi ayant sa mort et pendant 
le temps quTû éloit an serriee de l'Espagne. 
L'exemplaire, qai parait être nnique, en existe 
à la Bibliothèque de Versailles ; ce sont quatre 
feuillets que leur nombre fait en théorie de for- 
mat in-4*9 n>^ que leur dimension réduit à la 
taille ordinaire de tant de plaquettes gothiques, 
le très-petit in-^ un pen carré. M. Paul Lacroix, 
qui a ngnalé cette plaquette. Ta publiée dans le 
BuUeimdu Bibliophile^ i4^ série, mars 1839, 
p. 177-^. Sur le titre, au-dessous des deux 
lignes : S*ensuyveni plmieurt balades amire 
Bourbon^ il j a une grande fleur de lis floren- 
tine et trois autres petits bois, sujets de diasses, 
qui doivent Tenir de quelque encadrement de 



Balades contre Bourbon. 207 

livre d'heures. L'impression est des plus incorrec- 
tes; conacel pour conseil, crisme pour crime, no 
sont que des peccadilles à côté des vers faux 
dont le texte est plein. Ilseroit possible, comme 
le remarque M. Lacroix, que, malgré la bizar- 
rerie des caractères gothiques , qui ressemblent 
assez à ceux de Gérard Leeu , la fleur de lis flo- 
rentioe indiquât une impression lyonnaise , à 
cause de la colonie florentine , très-atlachée à la 
France, qui s'étoit fixée à Ljon. Cependant Tin- 
correction du texte et la tournure septentrionale 
du caractère meporteroient plutôtà croireque leur 
pièce a été imprimée dans quelque ville du Nord, 
près de la frontière des Flandres, pour circuler 
et être répandue dans les Flandres espagnoles. 

En réalité tonte la pièce roule sur les devises 
de la maison et de la personne du connétable ; un 
passage de Brantôme les remettra sous les yeux 
du lecteur : 

« Auprès du tombeau de H. de Bourbon (dans 
le château de Gaëte) y avoit pendu son grant es- 
tendai d général de taffetas jaune , tout semé de 
broderie , au dedans , d'un jaune , noir et blanc , 
mais le champ estoit jaune. La broderie esloit de 
plusieurs cerfs volants et force espées nues flam- 
bantes, avec ces mots escrits en plusieurs en- 
droicts : Esperence, Esperence, Je priai M. le cas- 
tellan (le châtelain , le capitaine du château) de 
m'en expliquer la devise , ce qu'il fit très volon- 
tiers , et nous dit que par ce cerf-volant, encor 
que de longtemps il lavoit pour devise , comme 
l'on peuit veoir encore en plusieurs endroicts de 



9o8 Balades cohtrb Bourboh. 

Moulins, il Tonloit signifier que, poar sortir 
hors de France el poor sanver sa vie , il luy 
aToJt conyeno (aire une extresme diligence , et 
d*aller Tite^ et de s'armer non-seolement de 
pieds de cerf, mais d*aisles , mais qa^avec cetle 
espée flambante il avoit espérance de s*en Tanger 
et par le fer et par le feu. Voilà une terrible me- 
nace. 9 

D*on antre cMé, les Sainte-Marthe {HisUrire 
généalogique de la Maison de France ^ II, 83) 
disent qnll ayoit pour devise un cerf volant avee 
le mot Peneirabit , c voulant dire qu*avec ex- 
trême diligence, qui est désignée par Tagilité du 
cerf, et par la légfereté des aisles , il viendroit à 
bout de ses dessous, b 

La vérité est que le cerf ailé, avec la devise 
Espérance^ est la devise de la famille de la mai- 
son de Bourbon; le PenetrabU doit se rapporter 
aux épées flambantes, et, quoique une fois passé 
aux Espagnols , le connétable se trouvât pLr là 
bien exprimer ce qnll ponvoit avoir an cœur, je 
croirois qnll prit cette devise au moment où il 
reçut l'épée de connétable, etqu*au lieu de signi- 
fier comme il semble : c elle entrera assez avant 
pour me venger » , le vrai sens originaire en 
est, an contraire, en s*adressant an roi : c Ella 
viendra à bout de tuer vos ennemis. 9 Remar- 
quons la fréquence de cette devise au XV1« 
nède; je Tai lue plus d*une fois sur des lamei 
d*épées, on elle n^est que trop justifiée. On prêta 
encore an connétable de Bourbon la devise : 
A loi9oiin «oit, qui Iniseioit penooDeUaetqin 



J 
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auroît été prise par lui en l*hoimeur de Fran- 
çois I«r et de sa mère Louise de Savoie. Les bal- 
lades contre Bourbon semblent affirmer qu'après 
sa trahison, il anroit adopté pour devise : Victotre 
ou Mort, Cela peut no pas élre une supposition 
du poste , mais je ne sache pas que jusqu'à pré- 
sent il ait été produit ni un monument ni une 
preuve qui confirme son assertion. 



Ballabb^ 




I ictoire ou mort j'ay [par] une arog^nce, 

] En* mon cueur mis, et^ en lieu d'es- 
pérance, 

^ Prias désespoir pour vindication ; 
Plus test mourroil ma propre nation , 
Soit droit ou tort, que ne preigne veugenee. 
Le cerf volant fuz chassé en soufrance , 
Qui ay perdu biens et honneurs en France , 
Dont souffriray par ma rébellion 

Victoire ou mort. 

De mort suis seur, il n'y a résistance» 

1. Cette première ballade, qui est un rondeau, est 
mise dans la bouche du connétable ; toutes les pièces 
qui suivent sont au nom de racteor on du |»oéte. 

2. Ifflp. : Et. ^'' 

P.P. IX. 14 



1 
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Ne de TÎdoire en mor D*cst la pcissanee 
Comme * mon roy , mais granl présomption 
V*a mts an irait et m*a par moy* 
Délibéré ,el pour sûr à ouîtranœ, 
TicUMre oa mort. 



ROHVKAC. 

lortsnis mercy et honte sans vieloire 
I To porteras, ear il est toot notoire 
Qoe ton pècbé est trop vil et iofiune 
D'aroîreonoeo irabysonen [ton âme^]. 
Contre Ion roy feras est pereoptoire ^. 
Ken sera Ton , à qui est dea la gicrire 
OolaTictoire.ainsîlepeozio crme; 
LTantre foiras, te donnant poor ton dcnfe^ 
T^uoireonmort. 




^ toy et meta en to mémnre 
Ta grande erreor; ne prens [poor] adjneioire , 
^on fol eonscd* et orgueil qni tlnfame. 



1. CMrvTndrntflncn. 

2. D fiudnnt id nae rime en ûm. 

). Alors qac le fendcaadfmtiidf «Berioie 
e teste deaae kwkf <aa ewpi' , ceqaicst 



4.Ye»i 

S. C'csl^-dife fe» de — i w . 
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Guydant porter de victoire la palme ; 
Non, mais [auras*] pour œuvre méritoire , 
[Victoire ou mort.] 



Ballade. 

f icloire ou mort lu as [pris] pour devise 
I Par désespoir, dont il te fault com- 
prendre 
' Que mort ne fault , mais à victoire 
avise ; 
Trop est muable et difficile à prendre. 
Car celuy Dieu , qui sçet justice rendre 
A ung chascun , la tient en sa puissance , 
Et, quant du droit a vraye congnoissance. 
Il luy départ et en retient la gloire , 
Po*ir démonstrer que saus quelque doubtance 
Dieu ayde au droit et de là vient victoire. 

Voy dont comment à loy serôit promise. 
Que as conçeu ton roy à mort surprandre , 
Aussi son sang ? cuenr plain de faintise , 
Comme ose tu ung tel crisme entreprendre ? 
XutPB , ne moy , ne le pourroit comprendre ; 
Sinon envie et ton oultrecuidanoe 
Ne lacheroient fors mettre affio Tespace 
De la maison , qui n*i est pas encores j 
Ains demour [r] a [s] sur repriose k la daoce ; 
Dieu ayde au droit, [et] de lA vient victoiee. 

I . Imp. : Non, non, mais. 
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Et par ainsi est baoie ta devise. 
Dont par tes ditz à la mort te faut rendre ; 
Mais quelle mort? Infâme on de main mise , 
Comme noyer, escarteler ou pendre , 
Mort reprochable où loz ne peolt eslandre ; 
Car ton voaloir estoil mettre à ootranœ 
Le sang royal, pais sopére[r] la Franee 
Par enemys d^estrange territoire ; 
Hais toy ne eolx ii*ea auront joyssance : 
Dieu ayde au droit et de là vient victoire. 

Prioœ Bourbon y retourne à rqientaiioe ; 
De repentanee eolens à pénitence , 
SatisfiBisant à ton crisme notoire ; 
Lors congnoistras que après toute arogance 
Dieu ayde an droit ei de là vient victoire. 



RonnsAu. 

\ ictoire on mort par désespoir a pris 
I Le Cerf voilant, qui jadis an ponrpris 
iDes Fleurs de liz vivoii en 
ranee; 
Mais la ceinture , escripte d*Esp6ruiee , 
Rompue il a par son crisme et mespris. 
Voyant que ce qui! «voit entrepris 
N'avotteu lien, rage Ta tant surpris. 
Que Tun des .u. il demande à outrance, 
Tictoire on mort. 




■ 
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Basiy avoir * par ses faînlifz espritz 
Tuer son prince , en metlanl à despris 
Sa foy, son prince , son honneur, sa naissance ; 
Après faillir il se met en la chance, 
Soubz sort douteux, d*avoir honte ou prins 
Victoire ou mort. 



Autre Rondeait. 

• 

^ ictoire ou mort est devise confuse. 

I L*un est certain et de Tautre on abuze, 

\ Le plus souvent soubz Fortune incer- 
taine; 

Mais tout [se] gist en la puissance haultaine 
Qui de justice envers uog chascun use. 
Gucur sans espoir, que la Fortune amuse , 
Soubz auUruy force avec [ruse ei] cautelle , 
Prent pour confort cesle devise telle : 

Victoire ou mort. 



Ta foy rompue et venté Tacnse 
De trahyson; donner n'y peult excuse. 
Car Ton vcoit bien comme ton cas se maine. 
Par ta devise avoir peux mort prochaine , 

I . Il D*y a pas là de faute; le XVI« siècle a dit fré- 
qaemment avoir fait Me chose pour aprèt avoir fait. 
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Mais Tautre non, car le droit [le] refTuse 
Victoire ou mort. 



Autre Rondeau. 

^ ictoire ou mort a prins por as^eurance 
■ Cil qui n*a plus en son fait d'espérance, 
^ Guidant par l*un de ses deux points 
esiaadre 

Sa trahison , mais il n*y peuU attandre. 
Car droit ne veult qa*il en ait la puissance 
Desloyéuié , qui Va mis en la danee 
Des malheureux, par Toile oultrecuidaitc» 
À faict ces mots à sa devise prendre : 
Victoire ou mort. 

A Tune assez sa fortune Tavance : 
C'est à la mort, qui est la récompanse 
Où son fort fait veull que ce vienne joindre; 
DeTautre avoir en a doubler et craindre: 
Dieu la départ , non Thumaine arogance , 
Victoire ou mort. 

Finis*. 

I. Brantôme nous a conservé quelques vers d'une 
chanson espagnole en Thonneur du connétable : 

G«Ua, oalU lulio Cuur, AnîbftI j Scipioo. 
Viva la fama de Bourbon. 



Balades goitre Bourbon. ai5 

« Que maintenant se taisent César, Annibal. et Sci- 
pion. Vive la renommée de Bourbon. » Et plus loin , 
lorsque avai^t l'assaut de Rome il distribue tou^ ce 
qu*U a aux soldats : 

Deri a lei : NU segooret, yo loy pobre eavallero , 
Y» Umbien como voi otroi, no lengo on dinero* 

« II leur disoit : Messieurs , je suis pauvre chevalier 
et n'ai pas un sol non plus, que vous autres. » 




2i6 Le Débat du Vieletdu Jeune. 




Le Débat du Viel et du Jeune 
[par Bloêsetnile'], 




n a déjà tu, dans ce Recueil (VII, ai-4)» 

%] un Dtbal du Viel et du Jeune , qui 

> roule aussi sur Tamour ; mais il n'a 

aucune analogie avec celui plus mo- 
derne de Blosseville. i'ai trouvé le poëme de 
celui-ci dans un manuscrit de la Bibliothèque 
impériale (Fonds François, no 161 1, ancien 7662 , 
feuillets 106-11]. C'est un Recueil de pièces di- 
rerses, parmi lesquelles un texte du Débat de la 
Demoiselle et de la Bourgeoise^ que nous ne 
eonooissions pas quand nous Tavons imprimé 
dans notre cinquième volume, et uu texte de 
V Amant rendu cordelier à l'Observance d'Amour. 
Ce roaouscrit est sur papier et sans marque d'o- 
rigine, sauf peut-être à la première page cette 
devise en rébus : Outie mon^. 

Quant à 1 auteur, son nom a été défiguré par 
le copiste ; il est une première fois écrit Bloste- 
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ville dans FaTant-derDière strophe , et dans la 
souscription BlossenmWe on Blotsemnille^ e*est< 
4-dire avec six jambages entre se et le dont on 
peut faire tout ce quon Teut. L'existence de 
deux Blosseville dans la Manche, d'un autre dans 
la Seine-Inférieure, arrondissement d^vetot, 
canton de Saint- Valéry- en-Caux, et surtout du 
plus connu, de Blosseville-Bonsecours, tout près 
de Rouen, indiqueroit déjà quil faudroit resti- 
tuer ainsi le nom, si la Bibliographw Normande 
de M. Frère nlndiquoit que Tabbé de la Rue , 
dans ses Jongleurs et Trouvères , avoit (III , 
33o-5) un article sur un poSte de ce nom. 
11 se rapporte précisément t notre Débat , dont 
il donne quelques strophes d'après un manu- 
scrit de Londres (Fonds Harléien , n» 6916), 
qui contient les poésies du duc Charles d'Orléans 
et de ses amis. L'abbé de la Rue l'appelle Henry; 
j'ai peur que ce ne soit une mauvaise lecture des 
passages qui lui sont adressés par un des inter- 
locuteurs de la pièce : « Hémy, mon doux en- 
fant 9 ; d'autant plus qu'il le dit de la famille de 
Saiut-Maard , vicomte de Blosseville, dont l'un, 
Hugues fie Saint-)laard, suivit Charles d'Orléans 
en Angleterre. 11 n'est, comme on va voir, aucun 
besoin de mettre un second Blosseville à côté du 
duc d'Orléans , car il est absolument certain que 
l'auteur du Débat du Viel et du Jeune étoit de 
son monde. 

Ce sont les juges du camp choisis parle Vieux 
et par le Jeune qui nous en donneront la preuve. 
L'un, chevalier de grant renom, est de Bresse, 
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qoH faut accentaer Bresse, comte de NableTTÎer 
et séoecbal de Normandie. 11 y a eu tioîs Brezé, 
comte:» de Maulevrier. LouU de Brezé, celui qu*oii 
poarroU appeler le premier mari de Diane de 
Poitiers, est ici hors de cause. On pourroii déjà 
penser à son père, Jarques de Brezé , maréchal 
et sénéchal de Normandie, mort le i4 ^oût i4^; 
celui qui , après avoir épousé, en 1462 , un« 
fiUe naturelle de Charles VU et d'Agnès Sorel, 
la tua en tiyS, pour se veoger d*un aduUère, et 
ne racheta sa vie de sou terrible beau frère que 
par Tabandon de tous ses biens, qui ne lui forent 
rendus qu après la mort de Louis 11. Son frère 
Pierre, 11* du nom , le premier qui eut le 
comte de Mauleviier et celui qui fut tué à la ba- 
taille de Mootlhéry, le 17 juillet «4^9 A aussi 
été grand sénéchal de Normandie depuis i45i. 
C*est lui qu*il faut reconnaître dans la pièce de 
Blosseville * ; car c^est lui qui se trouve le mieux 
en face de Taulre juge choisi, kur lequel il ne 
peut y avoir aucune hésitation. 

En effet, le seigneur de Torsy, maître des 
arbalestriers de France, ne peut être que Jean 
d'Estonteville, seigneur de Torcy, de Rlainvilie^ 
d*Ondeau ville , etc. C*est après la mort de Jean 
Malet, V* du nom , sire de Graville et de Uar- 
coossiSy quH fut, en i449» pourvu de la charge de 
maître des arbalétriers, et on ne lui conooît le ti- 
tre de c grand maître ■ que dans des quittances 

I. Toir, sur Tintellisent et hoBBète caractère de 
Pierre de Brizé, Yallct de Virifille, Jliftotnf à$ 
CkuUt VU, m, iOi-14, Ui-2, ISâ, 197. 
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qai De remontent pas au delà de i479« (Voir le 
P. Anselme, VlU, 87 88, 90, 5y5, sans recourir 
à la Chronologie militaire de Pinard, qui ne s'oc- 
cupe que dans une seule note de cette charge.) Le 
seigneur de Torsy mourut le 1 1 septembre «494 et 
fut enterré à labbaye Sainte-Claire, de Rouen, qu'il 
avoit fondée en i466. 11 est mort la même année 
que Jacques de Urezé ; mais ilétoit beaucoup plus 
vieux, puisque, âgé de 1 7 ans en i42^« il etoit né en 
i4o5. Il est donc pics naturel de mettre en face 
de lui Pierre de Brezé , et de fiter la date de la 
-pièce avant i465, date de sa mort, et i45i, 
date de son sécéchalat, et moment auquçl Jean 
d*Estouteville étoit en charge depuis deux ans. 

lis se trouvent du reste réunis ailleurs. Ainsi 
les œuvres de Charles d'Orléans (Ed. Guichard, 
p. 333) ont un rondeau du seigneur de Torsy : 
« Mais que mon mal si n*empira v , et deux 
pièces de Pierre de Brezé : Tune a Qui trop 
embrasse peu estraint » , sous le nom Le Grant 
Senesihal, — il Tétoit d'Anjou, de Poitou et de Nor- 
mandie, — lautre, p. 384 • ^ ^^ ^ il^e de confes* 
sion » , qui est sur le motif de la ronde Ah^ f ai- 
merai qui m aime. Orléans , c'est-à-dire le Duc, 
lui fait une réponse : a Beau- père, henedicile *, 
et Blosseville, certainement celui du Débat, écrit 
deux autres rondeaux : a Ma très-belle plaisante 
sœur » et a Confiteor de très- bon cueur p , sur 
le même thème que le sénéchal. Après cela, il 
est tout naturel de ne pas accepter sans preuves 
Tezistence d'un Henri de Bjosseville, et de croire 
que le vicomte de Blosseville qui a suivi le duc 
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d^Orléans , le Blosserilleqoi a écrit dei rondeam 
transcrils forcément avec ceux du dac , et le 
Blosserille da Débat da Vieil et do Jeune , con- 
ienré à Londres dans un mannserit des poésies 
da même doc, ne sont qa*une seole perronne. 

Enfin , il tant ajouter qoe Tabbé de la Rue 
donne comme de Blosseville une pièce qoi se 
trouve dans le même manuscrit Harléien , sous 
la titre de VEdûgmer d^Anumr. 11 donne même 
(pages 333-6 ) les cinq premières strophes ; elles 
suffisent i montrer que c^est précisément le Dé- 
bat de la Demoise!ie et de la Bourgeoise. On 
comprend très-bien qoe ce second titre ait été, 
postérieurement, et certainement après la mort de 
Tanteor, changé par le libraire pour faire entrer 
la pièce dans le groupe populaire des Débats et 
pour ôterlobscurité relative du premier titre, fa- 
milier seulement en Normandie et en Anglelem; 
mais c^est bien celui d'Ëchiquier d*Âmour qui 
doit être le vrai titre de la pièce. Par sa présence 
dans un manuscrit des poésies de Charies d*Or- 
léans, il devient évident que le poëte qui Ta 
écrit étoit connu du duc d^Oriéans ; mais on ne 
peut accepter Tat tribu tîon, dVilleurs possible, à 
Blosseville, sur la simpje affirmation de Tabbé 
de la Rue, si habHuellementiDeiact; il faudnnt 
dans le manuscrit une suscription qui le dit, 
et Tabbé de la Rue n>n parle pas. 




Le Dbbat du Yibl et bu Jeune, aai 



Le Débat du Viel et du Jeune. 



I e second jour de ce prim temps , 
^ Après disner, pour passer temps, 
Deux gens débatre je eseoutoie 
^Des biens d'Amour et des tourmens, 

Et, pour ce que rien n'y entens, 

Au débat point ne me boutoie ; 

Derrière l'uys cachié j'esloie , 

Où très grant paine je mectoie 

De bien retenir leurs propos ; 

De parler ma langue arrestoie, 

Car bien joyeulx je me sentoie 

De ouir et d'entendre les mots. 

L*un trop plus viel cpie Tautre estoit » 
Qui grandement se repentoit 
D'avoir esté vray amoureulx; 
Piteusement se dèmentoit ^ 
El son temps perdu lamcnloit 
Par pileux plains et douloreux; 
Moult se clamolt maléureux , 
Mais le jeune bien fort eureux 
De servir Amours se tenoit; 
Il étoit fort et vigoreux ; 

1. Ms. : reppentoit. 
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Point n^avoit Tennoy rigoreux 
Que son compaigoon sonstenoit. 



n * ûisoit de très pitenx plan». 
D'angoisses el de douleurs plains , 
El aroil irés joli visaige ; 
Très doremeni tordoil ses mains 
De son granl deueil et de sa rag^e. 
J'ènlendiz bien à son langaige 
Qae de très courroucé couraige 
De la matière devisoit; 
Bien avoil de parler l'nsaige; 
Lors, en terme bien fort saoraige , 
Ce qui s*ensaii id (fisoil* : 

Lb ViBL. 

« Sans* aroir ne bien ne plaisir. 
En langnenr et en desplaisîr 
Tay Tesqn toute ma jeunesse , 
Et maintenant me vient saisir. 
Dont me conrient à dueil gésir, 
La faulce , paillarde Yîellesse; 
Jamais au cneur n'aeré liesse; 
Toujoors je ianguiray, sans cesse , 
Et ne sanray point qoe e*est d*aise; 

I. Ms. : Qmf ce qû joint inotilcmcBt «ne stroph* 
à l'antre, 
a. Cette ttroplie n'a que onze vert. 
). Ms.: S&mt. 
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Onqucs n'éuz riens que tristesse ; 
Guérir ne pourroit ma destresse 
Trestoul le bien d'Âuiïricque et d'Aise ^ 

a Att vingiiesme an de mon aaige, 
Espoir me donna le couraige 
D aller au service d'Amours , 
Où nul ne peut trouver que raîge> 
Peine et soulcy sans avanlaige , 
Courtes joies, longues doulours ' ; 
Pitié , Mercy y font les sours, 
Toutes les fois que de secours 
Se trouvent de nully requis; 
De Vouloirs y est le recours ; 
Mourir me fault avant mes jours 
Pour les m&ulx que je y ay conquis. » 

Le Jeune. 

L'autre lui dit : c Pour vostre honneur 
Taîsiez-vous , car c'est déshonneur 
D*ainsi d'Amours à tort mesdire; 
Changier me faictes la couleur 
Et venir au cueurgrant douleur 
De ce que je ' vous en oy dire ; 
Force m'est de Vous contredire ; 
Pitié ne veult point escondire 
Nulle requeste raisonnable ; 

1 . De TAfrique et de TAsie. 

2. Ms. : dooieors. 
h M8. : jay. 



224 l'K Débat du Vieletdc Jeurb. 

En elle n*j a coDle dire; 
CoDitoisie point œ la redire, 
Qjà est aux amans piléable. 

<c Tons jours à seconrir s'accorde. 
Par sa douce miséricorde, 
Ccllnî qui à honneur lui garde ; 
Riens ne Yeult fors paix el concorde ; 
De Rigueur elle ront la corde, 
Dont ses vrais subjecis coniregarde ; 
Qui s*aetend à elle n'a garde ; 
Quant à son fiûct bien je regarde , 
Plus que aoire rien trop je la prise; 
Franc- Vouloir laîcl son avant-garde 
Et Léaullé rarrière-garde : 
C'est une cbose bien comprise. » 



Lb Vibl. 

« Ha, bean fils, toujours despiteose 

M'a elle esté , non pas piteuse; 

J'ay bien cause de m en douloir ; 

Si elle l*a été gradense. 

Elle m*aesté rigoreuse, 

[DonlJ ma convenu pis valoir; 

Servie Tay de bon vouloir. 

Et ne ma voulu desdonloir 

Des grieCs maulx que porte par elle, 

Ainfois ma mis à son dialloîr [non cbaloir !] ; 

Pour œ ne luy puis bien vouloir. 

No dire rien Ibrs que mal d'elle. 



1 
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a Au service d'Amours te mectt; 
Où ne pourroil durer jamais 
Nul, s'il n'estoit plus dur que fe^; 
Il n'y a que Guerre sans Paix ; 
Mully n y peult aller en paix ; 
C'est ung 1res nmtciireux Enfer ; 
Désir y vanlt ung Lucifer, 
Qui fait les gens si fort chauffer 
Au feu de très amoureux art 
Qu'i les fait souvent estouffier. 
Ou d'Amour si très fort brusler 
Qu'ilz font flamber ce qui les art. » 



Lb Jbunb. 

« Vous [mcnlcï], ce croy» se m'eisl Dieux , 
Car il n'y a rien soubz les cieux 
Qui de la Court d'Amours aprouche; 
Les plaisirs des cueurs et des yculx. 
Qui sont figurez en maints lieux , 
Qui ne les voit il est bien louche; 
De Léaullé y est la souche ; 
Acquérir n'y pourroit reprouche 
Cellui qui ayme loyaulment , 
S'il a bon sens et bonne bouche 
Pour bien celer ce qui lui touche 
Dedans son cuenr eouverlement. 

c Le feu dont vous paf Ifiz est doaix ; 
11 n'a nully grevé que vous; 
P.P. IX. 15 



I 
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le VLcaùojs plaindre oocqoes âme * ; 
n m^est avis qall plaisi à Unis ; 
C^est on grant plaisir, sans courroux , 
De si esehaaffer, par mon âme; 
Mais, œ tous est on bien grand blasme 
Et une chose trop infibne 
De ainâ fort mal le comparer; 
SU esloit sçea de quelque fiune*, 
Minenre, la très noble dame 
Le TOUS ferait bien I 



Lb Vibl. 

« La vérité du cas je diz. 
Car ce n*est point un paradis; 
(Test nne prison dan^ereose 
Qoi fiûl les saiges estoordiz , 
Trembler^ aussi les plus hardis. 
Tant est terrible et menreîlleose; 
Là se monstre Rigueur crueose; 
Onqoes chartre très ténébreuse 
prest siovelle à habiter]; 
Doolceur y devient rigoureuse 



1. Pcnome. VeMUfAm de eeHeeipranioB eit talé 
U fume : 11 d*j aroit Ime qni Yive. 

2. Par qadqiie bndt, par la i 
}. Avec l« acu de payer. 
A. Va.: 
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Cruelle est et mal éureuse ; 
Bien fol est qui si veut bouter. » 

Lb Jeune. 

c Vous me faites mourir de dueil ; 
On n'y pourroit regarder d'ueil 
Nulle riens qui au cueur ne plaise; 
De là ne bouge Bel-Acueil 
Qui fait à chacun doux recueil ; 
Je m*y treuve tousjoursbien aise ; 
Si quelcun si treuve à malaise 
Qui douleur ait, Espoir l'appaise 
En lui donnant bon resconfort ; 
Je n*y voy rien qui me desplaise ; 
Doncques ne fault pas que me taise ; 
Nully n'y meurt de desoonfort^ » 

Le ViEL. 

« J'ay veu le temps que je disoie 
Comme vous , car point ne pensoye 
Qu'en amours y eust tant de maulx ; 
De lui tousjours je devisoie , 
Ou plaisans propos advisoie 
Pour faire chançons et rondeaux; 

I. Le Fiel etle/tfiMMn'ontici qu'une strophe; comme 
tons les autres couplets du Débat ont deux strophes, 
il est certain que le copiste en a ici sauté une à chacun 
des deux interlocuuurs. 
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Panny les TÎUet el ehasleiox 
Faisoie en Tair bcMulir cfaeraolx ; 
En moy n avoit raison ne sens ; 
Ao gré des autres jouvcncraulx, 
J*ay faki des locles et des saolz , 
Dool à prèseol bien (on me sens. 

« iesnivoieleifransseîpievB 
El lom paruml les plus gngnean; 
D*or ne me dialloîl ni d*argi«i ; 
En œuvre [je] bonloie laillenn, 
Ortèrres , sœiiiicrs * et brodcos, 
El telle manière de geni; 
J'estoîe en poim mic«li ^*na Btcnl; 
Poor mlabiUcr cl faire i;eni 
Toul mon avoir je des|Kndoît » 
El à tourner > moa enirrgent 
Tanl Ion esioie Qc] diligent 
Qne k autre rien je n*entendoie*. » 

LX iXUHS. 

« Certes, c*estoitnnbeand6dait; 
CeUui, qoi à cda s*adnit, 
A cooraige de homme de bien. 
Mais qnll soit en bonnear réduit; 
Car, qui par loi ne se oondoit 
Ne peat avoir nal parfût bien; 

1. Sdlicr*, fûscan de telles. 

2. n j s dsas le as. : atnmar on airaTcr. 
,.Mi.: 
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Ainçois qne moy le savez bien ; 
Pour ce vous ne deussicz pour rien 
Poncer ne dire le contraire ; 
Votre cueur souloit estre sien , 
Que de toujours perdu je tien 
Puisque vous lui voulez fortraire; 

« S*en amours trouvez trop d^âmer, 
Ou si vous estes las d*amer. 
Chacun n*en est pas pourtant las ; 
Mieulx povez le monde affamer. 
Ou bien tosC espuiser la mer 
Que me tirer hors de ses laça; 
Cupido, Vénus et Pallas 
M'y ont mis en bien grant soulaa, 
Où je ne treuve rien que joie ; 
S*ennuy m'en prent , je cote heUflB ; 
Son Doulx-Regard ung matehaa* 
Me tire, dont je me resjoie. « 



Lb ,Vibl. 

c Savez- vous qu^l en adviendra? 
Cette grant joie deviendra 
Fontaine d'amëre tristesse; 
Re£fuz en langueur vous tiendra 



I. Une flèche, un carreau, comme disoit etMstè 
La FoBlaiBe. 
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El Triste-Courroiii irons prendra*» 
Dont vous serez en grant desiresse ; 
Sera de tous dame el maîstresse ; 
An cnenr n^anrez point de lèesse , 
Et vous fera perdre espérance 
En TOUS mectant, par grant mdesse , 
En prison dans ^ la forteresse 
D'Angoiseosse-Désespéranee. 

c De nulle part n*aurez confort ; 
Vous gémirez par desconfort 
En la fournaise de Chaleur ; 
Soulcy TOUS tourmentera fort ; 
Tousjours Ennuy , par son efforl , 
Croislra Tostre dure langueur; 
Puissance n*aurez ne Tigue[u]r , 
[Et] Desplaisir, par grant rigueur. 
De toutes pare tous courra seure ; 
Vous souffrerez si grant douleur 
Que jamais n*aurez la Taleur 
D*un plaisir, je tous le asseure. v 



Lb Jburb* 

a Comment le poTez tous ssTOir 
Je ne le puis pas concevoir; 

I. Le maniucrit répète tiendra et au vert suiTant 
trittretie, 

a. Mb. : Dêdant ; il est possible de prononcer dedam 
a fortretse. 
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Vous en parlez à l'aventure ; 
Mais que je face mon devoir» 
Au long aller, je doy avoir 
Des biens d'Amours et de Nature ; 
Je sers très noble créature. 
Qui est très belle pourtraicture» 
Que on appelle Fleur-de-Beaulté ; 
De la voir, c'est ma nourriture; 
Que je la serve , c'est droicture 
Pour affermer ma leaulté. 

a Cellui est de mal'eure né , 
Et des biens d'Amours condempné , 
Qui a le cueur faulx et vollaige; 
Enéas en fut fortuné. 
Lequel fut en Enffer dampné 
Pour Dido, rayne de Carlaige; 
Jazon en souffre bien grant raige , 
Car, par son desloyal oultraige , 
Mourut la très belle Médée. 
Si fist Escho par le visaige 
De Narchisus au fier couraige, 
[De] qui l'&me est fort tourmentée. » 



Le Vibl. 

c Certainement les desloyaulx 
Sont plus eureuit que les léaulx 
Aujourd'hui tout partout le monde; 
Abusez sont d'estre féaulx , 
Car, par l'estre, cent mil[le] maulz 
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Dltrantaigesareoi tnbonde*; 

SouTCDl en sost soyci em rond» 

De ia croelle mer profonde 

De Rigoraue-Maladie, 

On il eoovient qoe mon enenr iMide 

Par Loyaultè, qoe Dies eonfoMle 

Sonbs lena cent pK[«lft] et 1 



c Senereossenonplnsamée 
Que les yenlx tendres font fnmèe, 
Tensse do bien qne je n^ay pas ; 
Par elle est ma joye enfiennée. 
Qui ne peut esiie defferraèe • 
Ikmt fort 8*aTance mon trespas; 
Forée m*est de passer le pas 
Pins en hasie que par compas ', 
Car je ne [pois] plus ainsi TÎvie; 
Dooleor me fiût aller le pas 
Pour les assanlx qu'elle me livra, 
Dont il me Cuit crier hélas. > 



La Jmvfim. 

cParLèanltè, las, n*esteemie; 
Fortune tous est ennemye 
Qui TOUS a fiût mal gouTemer 



1. Prisaaaodie, poar aa^Mdt. 

2. PlntAt Tite qne lemnMBt; le set 
eoascrré qadqae choee de ce acat. 



I 
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Au gré de vostrc belle atnye • 
Par quoy Piliè csl endormie » 
Qui ne vous vouU mcrcy donner, 
El brief , à vous ouir parler 
[ Et ainsi Amour condamner, ] 
Je n'enlens rime ne raison ; 
Icy ne vueil plus s(>journer ; 
Là dehors m'en voys pourmener ; 
Yostre l'ait n*est que abusion. 

<K Dont voua me faictea enrager, 
Et gens pour le débat jugier 
Du bon du cueur si je désire ; 
Noz-compaignons sont au vergîer; 
Las , allons y, sans plus songier. 
Leur compter ce débat , beau sire , 
En leur priant qu'ilz vueillent dire 
Lequel de nous deux a le pire , 
Car au premier je m'en rapporte; 
Je n'en vueil nul appart eslire 
Ne ce qu'ilz jugeront desdire , 
Car ce sont gens de noslre sorte. » 



Le ViBL. 

« Nous ferons bien mieulx autrement; 
Elisons gens d'entendement 
Icy, par bon accord ensemble i 
Ausquelz requérons humblement 
Qu'il leur plaise lëgîérement 
Nous jugier ce qu'il leur en sembk ; 
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Car emplus qu'en ung pont qui tremble, 
A nul amant qui vous ressemble 
De ce ne me vueil rapporter; 
Raison souvent devant* eulx s'emble ; 
Par quoy nulz d*eulx guerre et assemble * 
De dire pour se dcpporter. » 



Lr Jbunb. 

« Soiez seur qa*ik en ont assez , 
Et que nul d^entre eulx n'est lassez 
D'amer et de servir aussi ; 
De les blasmer vous trapassez ; 
De le plus faire vous passez '» 
Et leur en requérez mercy ; 
Et, affin que soit escla[r]cy 
Notre débat, vueil nommer cy 
Le maistre des A[r]balestrier8 
De France , seygneur de Torcy, 
Car pour mon juge Tay choisy 
Seul , sans avoir ^ second ne tiers ^. » 



1. Le ms. : dément ou détient, « 

2. Vers incompréhensible et éTidemment corrompa. 
). Ms. : trapasser et paseer. 

4. Ms. : en avoir. 

5. Voilà encore an couplet qui n'a qu'une strophe ; 
il parott étonnant que le poète, qui ne nomme M. de 
Torcy qu'à la fin, n*ait pas mis dans la bouche de 
celui qui le choisit un second couplet ott il^en détaille 
réloge. Cependant le Vieil s'en charge en partie dans 
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Le Vibl. 

c Vous choisissez* si bien que mieulx 
Ne pourrait homme soubz les cieulx ; 
Par Tâme qui au corps me bat * , 
Je i*ay trouve en plusieurs lieux 
Saige , courtois et gracieux , 
Plain de riz, de jeuz et d*ébat* ; 
Mais, pour le dueil qui me combat. 
Lequel, plain de courroux, m*abat 
Plus maigre que paouvre lévrier^ 
Nous cesserons tout ce sabat , 
Et me rappo[rte] du débat 
Au bon compte de Molevrier. 

a Chevalier est de grant renom ; 
De Bresse , c^est son premier nom ; 
Seneschal [est] de Normandie ; 
D^onneur il est le droit patron , 
Large et hardy comme ung lion; 
Vous n'avez garde quil en dye ^ 
Souldainement à Testourdie 



sa première strophe. Sur le seigneur de Torcy et le 
comte de Maulcvrier, V. la note qui sert de préfaee k 
la pièce. 

1. Ms. : Glioissisiez. 

2. Ms. : mbat. 

3. Ms. : débats. 

4. Avec le sens précis de juger, diure. 
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Ne, d'autre part * que je dcsdie 

Le jugement qu*ilz en feront , 

Pour douleur, ne pour maladie. 

Ne pour mes maulx , que Dieu mauldie , 

Lesquelz bien tost me defTcront. » 



L^ACTBUR. 

Le Jeune adone lui respoodit : 
c Jà riens n'en sera contredit 
« De tout ce qu'ilz en vouldront dire; 
c Mais vous en avez tant * mesdit 
a Que TOUS serez d'Amours mauldit 
« Et en mourrez de dueil et dire. » 
Par quoy me prins bien bault à rire 
En disant : c Vous devez escripre 
c Tout vostre débat, si me semble , 
« Et puis leur envolerez pour lire 
« Incontinent de' belle tire, 
c Qui seront à Rouan ensemble. » 

Bien esbabiz lors se trouvèrent ; 
Mais toutesfoiz ilz me appellèrent , 
Dont grandement je m'esjouy , 
Car Blosseville* me nommèrent 
Et dottleement me demandèrent 



I . Ms. : partie, 
a. Hs. : tant fort. 
). Ms. : BlosseriMo. 
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Se le dcbal avoie ouy ; 
A coup [je] leur respondy ouy; 
Lors le Jeune dist : c Mon amy , 
a le le requiers ; fais lant pour my 
c Que de Tescripre bien au vray. » 
L*aulre se priol à dire : a Hcmy *, 
c Mon doulx enffanl , las, je le* prie, 
« El lien seray tant que vivray. » 

Excuser de ce nullement 
Ne me peux onc* ccriainement; 
J'enprins ce que ne ^ sçcu parfaire ; 
Si j'ay failly aucunement , 
Pardon je reciuicrs humblement , 
Car je suis nouveau sccrélaire; 
Vueillez en le jngcmcnl Taire. 
Du débai me convicnl cy lairo, 
[Car] le sens au besoing me fault ; 
Je ne puis loui au long leiraire ; 
Pour Dieu , ne vous vucillc de^plairo; 
Au bout de 1 aulne le drap fauU. 

Cy finit le débat du Viel et du Jeune fait par 
UlmetnUe* à la requeste des dessuê dite. 

1 . Ne seroit-ce pas ce que M. de la Rue auroU prit 
pour Henry T 

2. Tcn yaudroit mieux. 
). Ms. : oncques. 

4. Correction ponr le en au ms. 

5. Le ms. a Bloseamille, ou Blotemnille » ou Bio- 
semfUlt. 
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Recepte pour la tous dtt Regnard 
de la France. 

A Parié j chez Michel Joui/i, rue Sainet" 
Jacques^ à la Souche. 

M.D.LXXXIX*. 



HeeepU pour la toux du Regnard de Fratice. 

I ûstre Claude y depuis quelque temps, 
il m*a esté consultée une maladie, de 
laquelle Henry de Valois , jadis roy de 

> France , est asprement saisi , et, selon 
le récit que ses gens m*en ont fait en ma^naison, 
ledict Henry ne p'eut en façon quelconque tenir la 
bride du sphincter, ce quil faisoit aisément au- 
paravant, et que ses intestins étoient tellement 
constipez , et principallement le droict, que son 
thorax en monstroit les effets, ce qui vient d'une 
invétérée dispepsie, dont [dit] la cause Ga- 
lien 1 D$ «ymptom. differentiU. Or , me doutant 

I. In-8« ds 4 fr. GoUeetion Lebcr. 




DU Regnard db là France. aSg 

tout aussi tôst d^one diarrbaBa, je leur fay res- 
ponce que telle sorte de maladie nous estoit 
de facile cure. Alors ils répliquent que, soubs 
espèce de diarrhœa, on iuy avoit desjà ordonné 
quelque chose. Mais les bonnes gens n*enten- 
doient point bien la game ; car Henry, oh m'- 
miam effusi spermatis copiam nello pocolo deUa 
dona qtM voi sçaviates, pressant contremont son 
épigastre par un trop longtemps, est tombé en la 
maladie que pour le présent je passeray sous 
silence; car Galien en parle fort amplement 
I D$ morborum differentiiê. Maintenant il ne 
reste plus que de le mettre dans son premier 
estât, car vous pouvez sçavoir que toute la 
France en est si faschée, tant pour Tinsigno 
piété qu'ils ont connue en lay que pour le zèle 
qu*il a de la religion catholique, qu'elle en 
pleureroit d'aise si d aventure il alloit servir 
son quartier en la vuide cour de Pluton. 

Rbcbptb. 

1^ aeminiê dauei*y scrup. v 
Rhabarba^ iij drachm. 
Abêinth*^ iiij drach. 
Agarid albi^ ij drach. 
Scolopendri» y iij draàh. 
Sardonicm iucdj. une, ut luginsridêcU, 

Fiat potio très horas ante pastum, 
w Daucus caroUi, la carotte. 



i 



•4« Rbcbttb poum la t#n 

Smr la mûlëdû ée Bemry de fâkû. 

\ oo esprit trop siwsier 
NefcaortMt 

Ny mesme bieo oilcndre 
> Ce haut mal 
Qu^ainsi eo loo gosier 
Rcgoffigp de tOQTeoire* 
Dans u boadie — dès hier 



ieledisàldJiDpe^ 
Pour t'esldndre la lampe 
ftiûielinislele< 




Hais OK est es dbpaie, 
S'Adonis t'a fait pour 
Ofl Cypris à U bmic 



Aé EemrUmm Vëlesimm efigrmmmuL. 
LileSanioi8fastidU«j 




. DBaaqaeidaaTcnpovavmrie 

I d'à lonet» qn, pov êttc eonplct, %*x 
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Quid? Page delidas! non hoc Venus approbat, 
inquis? 
Hoc &cit arguto pollice adiré ùUbsa. 



'Bxu ^*^ ^ ^'"^ S/t/ui* 



f 
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iii Hbnkt de Valois ttraîi et b^hemt 




Déclaration par laquelle Henry de Valois 
confesse estre tyran et ennemy de VÉglise 
catholique, apostolique et romaine. 

Paris j Denys Binet, imprimeur^ demeurant 
prés la porte Sainet Marcel^ à renseigne 
Sainete Barbe» 

M.D.LXXXIX*. 



Déelaration par laqueUe Kênry de Valois déeiare 
estre tfran et ennemi^ te VÊglise catholique^ 
apostolique et romaine. 



1 

e suis esmenreQlé «Tan si baotaîn eonrage 
De Touloir ooDtre moy eatonner an nmage 
Et vouloir enarrer ma grande onantè; 
Mon déloyal serment m*oste * la privante '» 




1. Is-So de 14 pages et nu feniUet blane. La dédairn- 
tion est imprimée en italique et l'oraison en romain. (Col- 
leetion Leber. n« 4061, portefeniUe IX, pièce 2.} 

2. Imp. : m'ostor. 

3. Fndrcdt-il pas lire prMMuitf? 



ne l'Église gàtholiqub. a43 

11 

Laquelle j*ay acquis par le grand duc de Guyse , 
Deftenseur et pillier de vosire saincle Eglise ; 
Contre luy j*ay commis un meurtre très cruel ; 
J'ay esté desloyal, tyran et trop cruel. 

m 

J*ai désiré souvent sa famille perdue, 
Son nom esire aboly, sa mort bien pen yendue; 
J'ay vendu marqubats, abbayes et ducbez , 
Monastères, contés, églises, evescbez. 

un 

J*ay fait venir des gens de la haute Allemagne , 
Des reistres et voleurs obtenir la campagne 
Soubs Tombre d'abolir sa saincte légion , 
L'accusant, mais à ftuix, d*une rébellion. 



Pour cela, ne pouvant le faire ! 
Et sans bruit au logis meschamment rattraper. 
Je Tay fait cheminer sur ma gendarmerie 
Pensant venir à bout de sa cavalerie. 

VI 

Mais moy,grandeoDtemiieor et meqinriseiurdei Dieu 



\ 



i44 Hbhkt de Valois ttiah bt BinrEHT 

Qui babitoa li baot sor le sommet des deux, 
Qoi ne Teox point de Dieo , nj for, nj loj aoen 
le pieiiii desa Tslenr une s gruNTraneoiie 

VII 

Qfldiypoerite todIib smgisniir moD < 
De soQ sauf, le fourrer sa irsTersdessi 
IneDolinoit voili les fdos ssioett se rebdlent. 
Et Ofiiii à boo droit, eomme je suif, m*sn>sUeat, 



VUI 



Se dicmiil eoolie moj^ 
Et jouent d'un nint eeor terrîblet 
Me dissMOt de Psrit et font si 
Qbo ne peux sehefer 



II 



Mojt pciieis et metchsnt, cmel plot qoe 
le mVscnte dn ndeox que foire je poavois, 
Hsmslieeeoomnt, je refis rsl!ianee - 
Entre ions lei ito sainels et le doe de 



Bt à en plofieon fobtrès bien me rappellèrent. 
Ce qoe je rèensaj, ralliant des Estais, 
De ee mervcillenx dne la mort et fo 1 
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XI 

De tontes nations arrivent estrangers 
Pour venir aux Estats, par malice rangez. 
Promettant tonte foy, je fais à moy venir 
De la très saincte Eglise le bras, le souvenir. 

Xll 

Le prinee vertueux, ne sçachant Tentreprise 
Que d'Esperoon et moy jadis avons acquise, 
S*acheminc vers moy, m*cstimant bien meilleur 
Du tout que je n'estois au profond de mon cœur. 

lÛII 

Arrivé, je luy fis la cbère la plus grande 
Qu*on pourroit soubailler, et toute noslre bande 
De traistres, comme moy eonjurans son irespas, 
Luy feismcs bon recueil simulant les Estats. 

XIIIl 

A mon maistre souvent, le Diable, j'ay donné 
Mon flme , mon esprit, mon corps babandonné, «^ 
Luy promettant la foy d*estre sa sauvegarde , 
Qu il n*auroil point de mal, qull n'en prist point de gari -c. 

XV 

Luy, grand duc et puissant, aymé de tous les roys. 
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Du Pape, des abbez, ne pensoit que ferois 
Uo acte si cruel, celuy vouloir occire 
Que j^avois aux Estais dissimulé d*eslire. 

XVI 

Les Estats se pressoient; on en venoit à bout 
Que soudain en mon cœur je délibère à tout ; 
J'apelle d'Espernon, comme moy bomidde» 
Coquin et desloyal, parjure et perfide, 

XVII 

Pour le tout arrester, ne pouvant endurer 
Ce duc très valeureux près de moy s'asseurer ; 
Le fait délibéré et sa mort arrestée. 
Je luy commets le tout, faisant bonne pipée. 

XVllI 

Mon cousin Tappellay, toutesfois n*en suis digne 
Ayant commis un fait si cruel et insigne ; 
Luy dis que je voulois à luy le tout commettre , 
Et mes estats en main, veu que plus digne, mettre, 

XIX 

Et, pour plus Tasseurer, je reçois le Sauveur 

De tous les repentans, non point de moy pécheur, 

Luy jurant luy garder la foy jadis promise 

Et qu'il ne sedoutast point d'embusehe ou entreprise. 
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feCIreaceUer, 
qaciqae lettre 
av le doB I^p lOMltre» 

1 ennii iiiite sms TCfjge b oesiOB, 
Un flcae je iMlIay ao coqniB GmemoB 
De le tuer ; subit, qane oo aene mastîns 
Achèfcot de pwgittrd ses mHifiiifiii destins. 

un 

Yojlà de toos les bons nnfinie bonté , 
Des mesdwns le dégast, de eoqnins sonnonlè; 
Mof, trabistre et dcsloyal, indigne de eooronne. 
Je dois estre noyé an fleu^ de Garonne. 

XXlll 

Non eonlent de ee fiût, da font abominable , 
Ten commis par après nn bien plus exécrable , 
Ne pouvant endarer de personnes très saincts 
Un eoeor me dèdiirer et rompre mes desseins. 

XXIIII. 
J*appeUay du sainet duc le frère cardinal 
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Pour loy noDlrer le corps el lay &ire da oaly 
CoQfnnu loat tooteslàis loy dire quelque dme 
los mftdMmbfe redoee. 

XXV 

I wof TCBo, le corps loy ay i 
Da faleafciDL Gnaeid, pois loy ay i 
Comoie de oioy PlolOQ SToit jà poasèdégs 
L'isKy rcqiril, le corps el tooies mes pensées. 

XX?I 

M^Banime et pnident, fl me dit toot sobit : 

c Far le grand roy des nm qoi toot le monde fil, 

ft II est eapédieat qoe mainlenaol je meore 

c Et qoe ponr Ion profil ce soit ma dernière heoie; 

xxvn 

« Car, si to n*eslois point arce la bèlisiraille, 
« Aree toos ces coquins, aree eole quanailley 
« Je ferois rcsseniir au traTers de la peso 
• Combien peut reeefoir de force mon consfean, 

XXYIU 

« Oo, sifafoîs seolemeot apporté mon espée, 
c J*aclie¥rois maintenant ta dure destinée; 
« Je te mettrois à mort, et de ces i 
c Jesonillerobdesanf monglaifeaTeei 
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XXIX 

« Est-ce cy la façon de convoquer à toy 

< Ton peuple, 6 desloyal, faoseur de toute foy, 

a De faire massacrer le soutien de TEglise , 

« La bonté des bontez, le poissant duc de Guyse?» 

XXX 

Mon dire rugîssan[t] tout ainsi qu*un lyon 
En la plaine eschautîë, desloyal et coyon, 
Craignant quelque dur coup, soudain je me retire 
Dedans mon cabinet, et la porte à moy tire. 

XXXI 

Un signe de rechef je baille à ces coquins, 
Trahisires et desloyaux, perfides et mastins, 
Pour se jeier dessus et faire que son heure 
S^achevasl sur le champ et sans trop grand demeure. 

XXXII 

Incontinant voylà poignards et halebardes, 
Espées, coutelas, el daguetles mig[n]ardes 
Occupent tout le corps de vostre cardinal. 
Lequel j*avois congneu tousjours à moy loyal. 

XXXIII 
Sans cause donc j'ay faict les frères massacrer. 
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Par on tas de eoqoiiis poltrooement tuer 

Poor ee que je pensois, tout faux et aa eontraire, 

QqUs ne fissent du tout à ma couronne atlnire. 

ixxim 

Adrâe, d^pemon, eoaibien de eroantez 
Tay fait par ton conseil et de mescbancelez ; 
Me Toilà, non sans lort, frustré d*nne couronne 
Qui, mieux que sur mon dief, sur un autre fleuronne. 

XXXV 

Noos fusons iey bas tout ce que nous voulons 
Et le genre mortel sous noz piedz nous foulons. 
Sans doute un jour Tiendra que nostre corps et ame 
Les diables emporteront, désirant nostre trame. 

Fin. 



Oraisan A IHtu pour exuUr et déduuser Henry de 
Valois de tout espoir de couronne^ ensemble d^ex- 
terminer toute Vhérésie de la France. 



1 

Seigneur tout puissant, qui le del, mer et terre. 
Le feu dedans tes mains tiens, mclos et enserre. 
Qui, pour nous déliTrer d'une grand cruauté. 
Tu f es Tpulu jadis oster la privante ; 
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II 



Qui as vonla aller aux enfers ténébreux, 
As esté par trois jours et trois nuicts en ce creux. 
Du règne de Pluton pour rachepter le monde 
De ton précieux sang s*écottlant à grosse onde; 



m 



Ayes pitié de nous et de la pauvre France, 
Qui d'Henry de Valois te demande yengeanee 
Pour ayoir massacré le soutien de ta loy, 
Le seul et vray appu de ta très saincte foy. 

mi 

Tu sçaîs, Seigneur, tu sçais et tu vois de tes yeux 
Ce que [ce] massacreur, contempteur de tous dieux, 
A faict, devant plusieurs, qui rendront témoignage 
De sa cruelle foy et desloyal langage. 



Nous te prions, Seigneur, le chasser loîng de nous, 
Le faire dévorer et descirer* aux loups; 
Fay le. Seigneur, fay le quitter ceste couronne 
Laquelle tous les rois bien grandement estonne. 

I. Impt: descrirer. 
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VI 

AdTcnaire à la loy se moDstre Unis les joon; 
Il est pire en? en toy que le lîfre enrers roors ; 
n lue toos les bons, le mesdiaiit polhiqiie; 
lldétieoleisoiistieDtenttNitson hérétique. 

VU 

Ostelenonsdl^, et donne nous un roy 
Qui smt obéissant et qoi ^vde la ioy, 
^Qoi ne soit point tjran , qoi ne soit homîdde, 
Tnûsire eomme nn Jodas, desloyal oo perfide. 

vm 

Retire aussi de nous radTerssûre bérésie. 
Qui ne noorrist en soy que t^ole hypocrisie; 
Montre loy bon rengeur du massacre des tiens. 
Car jamais nostre Dieu ne délaisse les siens. 

IX 

Concède aussi, Seifnaeur, i toos bons une paix 
Qui ferme et slable soii, et dore à loot jamais ; 
Fay que le eœor des bons soit tant ony ensemble 
Qpede to saineie loy tonte la lerre tremble. 



Eztemmie tons ceux 4ni ponrraiait se fanler 
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Et contre tous les bons quelque malheur tenter ; 
Concède nous entin tout ce qu'un catholique 
Jour et nuict te requiert, chasser le politique. 

XI 

Fay que tous une foy, un Dieu et une loy 
Ne cognoissent, sinon provenente de toy. 
Afin q'ie tous, joyeux sortans de ceste vie, 
Près toy en paradis soyons encor en vie. 

AMEN. 
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Le Benedietas du prophète Zaeharie^ adapté 
de mot à la confusUm et ngrne des ff^é- 
tiques j suîvatU la conférence duquel on 
eongnoist comme Dieu a voulu monêtrerde 
nouveau^ par le bras de monsieur de 
Cttjrse , que son Eglise a esté et sera tous-- 
jours victorieuse j triomphante et perma- 
nente, 

Plusjr a esté adjousté le Da paeem, auquel 
est contenu la Complainte et querimonie 
des panières laboureurs^ sur la misère et 
c ala mit é du temps présenta 

A Paris, chet Didiar MiUsi^ dameurantrue 
de la petiâe Brstonnme , pris la porte 
SaÔÊCi Jacques* A»ee pennission. 



I etto fMèœ est on io-S* de is feoillels 
Ipagioés, sons les signatures A-C. Elle 
I ne porte point de date; mais la men- 
* lion de la balaille d^Aonean , qui ar- 
rÎTa le se norembre 1687, montre qa*eUe a été 
écrite et pablîée Tannée même, et en toot cas 
arant la fin de 1588, poisqne c'est le 93 dé- 
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cembre qae le duc de Gaise fut assassiné à Blois. 
Quant au Benedictu* du prophète Zacharie,ce 
n'est pas celui de rÂncienTestament ; mais le grand 
' prêtre Zacbarie, mari de sainte Elisabeth et père 
^ de saint Jean Baptiste , et c est au mènent de la 
présentation de son fils que l'Évangile de saint 
Luc (chapitre 1"', versets 67-69) lui met ce dis- 
cours dans la bouche. Notre poëte a suivi son 
texte avec la plus scrupuleuse fidélité ; mais nous 
le redonnons pour que le lecteur en voie mieux 
la suite et le vrai sens, et puisse juger de la faci- 
lité et de Taisance avec lesquelles il a été adapté 
à on thème teut nouveau. 

Benedictus Dominus Deus Israël, quia yisitavit 
et fecit redemptionem plebis sue, et erexit cornu 
salutis nobis i^domo David, pueri sui , sicut 
locutus est per os sanctorum, qui a sœculo sunt , 
prophetarum ejus, salutem ex inimicis nostris 
et de manu omnium qui oderunt dos, ad facien- 
dam misericordiam cum patribus nostris, et me- 
morari testament! sui sancti jusjurandum quod 
juravitad Abraham, patrem nostrum, daturum 
se nobis ut ^ sine timoré , de manu inimicorum 
nostrorum liberati, serviamus illi in sanctitate 
et justitia coram ipso omnibus diebus nostris. 
Et tu, puer, propheta Altissimi vocaberis ; pneibis 
enim* ante faeiem Domini parare vias ejus , ad 
dandam scientiam salutis plebi ejus , in remis- 

1. Le poète l'a changé en e<. 

2. EMm est le seul mot qui «oit retranché. 
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Chargée dn riehe b«lm 
Plebis snm. 

Le Hufoeaotf ayant ovy 
Qae quaraaêe miUe gaaa-d* amas > 

En son nom avoyent prias lea annes , 
Soubdainemenl s'est rttjony 
Eterea^Mfnu. 

Mais , voyam qiifoD ks abbatoit. 
Et que ceste flamme altamé» 
Estoit jà rédiiile en fvaiée , 
Et que plus rie» ne ki remit 

11 8*est musse benleusemaak» 
Avec sa maudile sequeUa ^ 
Dedans lea murs de La lUkcb^Ue » 
Criant mere^r taeitemant 
Nobùi^ 

Aillent les reîstres maintenant 
Boire caxousse tout à Taise 
Dedans leur puante fournaise^ 

I. A canie de' la rigasur da climat, les salles ot 
l'on se réniiit en Allemagne sont toujours garnies d'un 
énorme poêle , qui a fini par leur donner son nom. 
Le mot a même été français au XYII* siècle, et, pour 
prendre antre chose qu'un voyageur, je citerai cette 
phrase de Descartes ait commencement de la seconde 
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Et se contienoent chàttâém6ttt 
Indomo, 

Car, comme un géant furieux S 
Avecques sa farouche mine , 
Se veit terrasser en ruine 
Par Teffort du très vertueux 
David y 



Ainsi Dieo , béning et humain » 
Pour maintenir nostre querelle , 
Oompteroit ce peuple rebelle 



partie de son Discourt twr la Méthode : « Le commen- 
cement de TbiTer m'arrêta eb un quartier où , ne 
troatant anenne contersation qui me divertit, je 
demenrois tout le jour enfermé senl dans un poêle 
où j'avois tont Iç loisir de m*entretenir de mes 
pensées. > D'an autre e6ié , Ton connôf t là suite de 
l'histoire de Psyché, gravéereiit Italie au XYI« siècle 
par Aug^tin Vénitien, et qui passe couramment, 
même encore aujourd'hui, pour être de Raphaël. 
Vasari auroitdû pourtant apprendre depuis longtemps 
qu'elles ne sont pas du divin maître , puisqu'il donne 
pour leur auteur Bf ichel Cdxeié , et Tune ééà compo- 
sitions porte la preuve qu'elles ne peuvent être que 
d'un homme du Nord , AlléiËaAd ou Flamand. En 
effet, dans l'une des salles du palais de l'Amour, il 
y a un grand poêle , dont jamais Italien ne se seroit 
avisé (Voir une note de VAbecedario de Mariette, 
tomelY, 119-20). 
I. Goliath. 



36o Lb Bbhbaictus bes Hugukhots. 
Plolotl p«r U petite aaio 
PmerU 

Qa*eBdiirer qn'im soldat bonrrem, 
Dne aHfiMiMif tnandaillf , 
One françoîse eoqnÎDaille y 
Emporlasl riioiiiieiir du troap|ieui 
5m. 

n fude trop «ifpwmeBem 
Les foodenoii de 80O £|^, 
Letqudsfl ien^suisfiBiiitiK, 

uBDeofef eienicuflDsoty 
SiaU loemtMs esL 

Ceux, qui oui le cneor perrertj , 
Pitf nue boudie sMrilège 
Se vanleot de ee prinlèf^» 
Mais eertes Os en ont menty 
Pera$; 

Car la viaje Eglise est boslie , 
Et loos ces mjslères secreiz. 
Sur les deox Tcstamens saoez . 
Les traditions et la vie 
Scndonan. 

Eux, an contraire glorieox, 
Ponrloj n'omrienqoeleor «rrelle, 
For^geanl rdigion nooveUe, 



i 
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En mesprisant celle des yieux 
Qui à seculo sufU. 

Vous diriez en voyant leurs faces 
Et la bonne mine qulls font, 
Qulndubitablement ils sont 
Issus de quelques nobles races 
Prophetarum, 

Ils se disent réformateurs 
De la religion très sainte ; 
Mab leur dict n*est que cbose fainte ; 
Ils sont plus tost déformateurs 
Ejus. 

Cessez, Huguenots, d*allécher 
Par une hypocrite griroache 
Toute une simple populace , 
Et par vos dits luy empescher 
Salutem. 

Ne venez plus par escadrons, 
Plus espais que jeltons ^ de mouches , 
Nous troubler par tant d*e$carmouches , 
Car tousjours nous triompherons 
Ex inimicis nostris. 

Ne vous appuyez pas si fort 



I. Après le sens encore nsité, Cotgrafe donne celui 
d*essaim, qui a péri : « Also a swarm of bées.» 
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Sur le Reisire avec sa pktoUe ^ ; 
Le Reistre change $a par^Ue , 
Prend argent à droict et à tort 
Et d^ manu omnium. 



Il est truant et paresseui , 
De foy inconatanie et légère ; 
Souvent on Ta veii à la guerre , 
Tantost pour nous , tantost pour ceux 
Qui oderunt tm. 

il n'a que le ventre et la bouche , 
En nécessité grand fuyart , 
Volleur du bonhomme * et pillart , 
Et d'un courage très farouche 
Àd faeiendam miseric^diam. 

Nous sçavons quelle est sa vertu 
Et les efforts de son adresse ; 
J^ous sçavons de quelle prouesse 
Tant de fois il a combattu 
Cum patribus nostris» 

1. On le disoi^ a.atrefoi8 pour pistQlet. Pans THis- 
toire des demiera troubles de France, 1608, in-8*, il 
y a, feuillet 42 yerso, précisément à propos de cette 
surprise d*Auneau, une comparaison du gendarme 
firançois et du reistre, qui n*est bon qu'à la pistoUe et 
n*a que la pistolle contre la grêle des mousquetades et 
arquebuses. 

2. De 4aAVu<^ HoaboiUiue» le splwiquet du paysan. 
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Les pauvreM p«r iuy soufibrtes. 
Les meurtres d'heaunes et chevsux 
SoDt tels et «i fraas ses trvnmx 
Qu'on ne sçauroit dke aea inertes 
Et memorari. 

Je croy que plus d'un miiltOD , 
Embrochez du ier de nos lances 
A travers le lard de leurs panées , 
Sont morts sans disposU^on 
Testamenti sui. 

Les meschans , en passant , combien • 
Et de quelles piteuses guises 
Ont-ils saccagé nos églises f 
Au dedans ils n*ont rien laissé 
Sancti. 

Entre eux il estoit arrealè 
De brusler la pauvre Lorrune , 
Et de ce à leur capîtrâe 
Les malheureax avoient preste 
Jusjurandum. 

Mais Dieu les a perséenté 
Avec sa main paissante et fort» , 
Et renversé de telle sorte 
Qu'aucun d'eux n'a exécuté 
QuodjuraviL 

Us peuvent bien qniter la proyo 
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Et coDgDoistre qoe noslie INeo 
Goyde le fidèle en liml liai ; 
Pour exemple je le icafoye 



Tam que ce monde dorera , 
Si Botbe pédiè ne roffeoee , 

Elàl 

Pëiremiuttinm. 



HtamiaiiltFraiieetatfie 
El la eonfome à leur adfîs , 
Et ee ^moieal , en leon devis , 
Qœlqae Boy à leor Cutase 



smages; 
Ds csloient par toot ledooteE ; 
Ds pieeorroient de tons eortez , 
; Tilles et Yillafies 
El me amore. 



Lonqoe par les dnmps ils 
S^tfooniiattàleor ' 
Un nmtliand diarsè de bs^iSe, 
Ananfostilslny 
De 



Lean 



I 
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Estoient violemens de filles , 
Le saccagement de nos villes 
Et les lourmens des plus cruels 
Inimicorum. 

Ils nous donnoient cent mil alarmes 
En pensant nous rendre esbahis; 
Ils eussent bruslé le pays , 
N*eust esté quMls craignoient les armes 
Nostrorum. 

On voyoit ces chiens inhumains 
Contre nos prostrés se ruer ; 
De tous ceux qu'ils ont peu tuer, 
Nuls, ou bien peu, sont de leurs mains 
LiberatL 

Puis ils nous veulent faire un roy 
Qu'ils ont forgé en leur boutique, 
Comme eux , relaps plus qu hérétique , 
Afin que tous de mesme foy 
Serviamus i/W*. 

I . Les Gaisards ayoient un roi tout prêt , mais les 
hagaenots n'en étoient pas là. Par le mot de relaps , 
il semble que le poète ligueur veuille désigner le duc 
de Bouillon , qui l'étoit en effet de tout point. Mais 
quelle apparence que cela eût pu arriver ! Si le parti 
huguenot eût sérieusement et complètement réussi , il 
n'auroit pas fait de roi ; alors que les ligueurs , aidés 
de rEspagnol , avoient au moins Tunité, les huguenots, 
aidés de rAUemand , avoient tant de chefs que pa» 
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Et, afin que par ses beaux dils , 
Ce fin Huguenot nous abuse 
Et qu'on ne descouvre sa rose , 
Ses propos semblent tous confits 
In sanctUaU. 



Il demande que liberté 
De foy, de loy, de conscience , 
Soit permise parmy la France. 
Cela, n'est-ce pas équité 
EtjustiUaf 

Non , car, comme ceiuy qui tasche 
Prendre le canard aux filels^ 
Couvre subtilement ses relhs , 
Se veautre par terre et se cache 
Coram ipso, 

Luy ainsi fait le favorable, 
Pensant le royaume attraper ; 
Mais las, s*il te pouvoit happer, 
On verroit France misérable 

Omnibus diebus nostris. 



on &*6ût été assez fort pour remporter. Ils n'auroient 
au plus réussi qu'à faire une sorte de confédération 
féodale, c'est-k-dire qu'ils auroient démembré la 
France. Il a fallu qu'Henri lY vint pour être le troi- 
sième larron, et faire, en faisant les siennes, les affaires 
de cette pauvre France, doat pas un des deux partis 
ne s'oocupoil^, mais qui saif noit de tous les coups. 
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Hérétique , il faut qu'on te fesse 
Et toy et [tous] tes huguenots, 
Sans te donner aucun repos, 
Ou bien qu'eux aillent à la messe 
Et tu. 

Le feu Roy te fut trop courtois, 
Alors qu'on punit lliérétique ^ ; 
Mais tu faisois le catholique ; 
On veit [alors] que tu eslois 
Puer. 

Âpres qu'il t'eust , ingrat , traité 
Avec une doulceur si grande , 
Tu suyvis Calvin et sa bande 
Tout ainsi que s'il eust esté 
Propketa. 

Et aussi , trop lost variable , 
As remasché vilainement 
Comme un chien ton vomissement - 
Sans craindre l'ire espouventable 
Altissimi. 

Deux fois as chall^é ton serment 
Léger comme une girouette , 

1 . Charles IX, tn Tépargnant à la Saint-Barlbâlemy . 
Le due de Bouillon ayoit alors dix-sept ans. 

2. Allusion au proverbe de l'Écriture : Canis redit 
ad votnUum, 
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El Um eenreao rin ne sVuresle, 
Par qooy relaps très jostaneot 

TagkNre sera esloiifl%e 
Des prinees , qoî , vietoriem 
SoDt SOS on estai * gioriem, 
Ettoy U^ eoflune poor trophée, 
Prvrtto. 

Car* poor roinpre les entreprises 
El tes desseins ambitieox , 
Xoos toos, de l'Estat corieox, 
Fopposerons on dœde Goyse 
ÂnUfÊdem^ 

Ce bnre prinee et géoéfeui « 
Qoi, aree peo de gens d*eslîte 
El qnelqae trooppe bien petite , 
As^sté do bru Taleoreox 
Daminif 

EstanladTertj des brsnrades 

De ces Lansqoenets et Soîsses, 
^* 
I. Estai, fc l'état siaiple, s'aistc pfatt dais la 
laagoe que dans Vmcetpûem d'an éfal de boodicr. Le 
■ot c«HDpoaé^«édcifal, ipa snd eoBscrf e aajoaidlni 
le scas de sodé et de base , s'est écrit jasfae daas le 
XVI1« siide fUàiTetttH. Aocaa iMla'a éléorlha- 
graphié de façon pins btzane; ainsi fM âretlfut ^ 
fai se trosre dansPalusjr. 
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De ces Reistres et leurs complices , 
Leur a voulu mille embuscades 
Parare. 

Entre eux il estoit despesché 
Que ceste grande armée et fiëre 
Luy rendroit France prisonnière ; 
Mais ce prince a bien empesché 
Vias ejus. 

Peu à peu les a charpentez 
En leur donnant tant de carrière 
Qu'enfin, prins devant et derrière. 
Il les a rudement fouettez 

Ad dandam scientiam. 

Un jour, pensans en asseurance 
Eux reposer dedans Anneau , 
Sainct I^olS entrant par le chasteau , 
Leur ravit toute Tespér^nce 
Salutis. 

Enfin , leur trouppe estant brisée , 
Ils ont esté par tout espars, 
Et , mis à pied de toutes parts ^ 

I. Missi a San Panlo, qui, ambitucapto, à tergo 
portas per quas Germani exituri essent insessas clan- 
derent. Tbuani Historiarum libro 87, § XIII. Il fan- 
droit le transcrire en entier; je renvoie le lecteur cu- 
rieux àTédition de Londres, in-folio, 173^, IV, 474-^' 
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Ont serri de gnade râée 
PkH. 

Varmèe estoît tonte saisie ; 
Mais le gienlil doc d*EspeniOD 
Leur feit banqoet, grâce et pardoD , 
Et print en gaide une partie 
EjusK 

Entre antres nulle et mille gnenx. 
Le Bonc arec le baron d^ Anne * 

I. Ceci se npporle à la capitalatiim deticttrei, da 
20 décembre 1587 : ■ Ces pannes gens seTOjaM 
esiongMx dn roj de KaTane, mal tiaîctci par les 
François, battos par la Ligne, poorraiTis par le roj, 
•han d on ne i des Suisses, s'assemblèrent à Ifanigni 
(Marcigny, Saèn&-ei-Loire , anondisscment de Cha- 
roilcs), et acceptèfcnt les offires de Sa Mijesté des 
mains de monsieur d'Eqwmon, qoi les Cestojaet lenr 
ft boire da moscat tont leor saooL a {HUUrire éa 
étnien fmiM», t. 42.) Senlement, nne Tarianie de 
De Thon (éd. de 171), in-folio, fT, 478) ajoute qne 
Chîeot, qui étoit de la fite, se moqua beaneoup dn 
général allemaad, en Inî disant qne diaqoe alouette 
qall aroit mangée en Beance lui UToit eoftté un wA- 
dat. L'Histoire des demioa troubles ^oute cneoie 
(f. 44] qu'une fois arrîTés à Génère, c plusieurs 
des cbefii, soit de regret, ou de langueur, ou du 

BoniDon, qui mourut le 11 janvier i|8S, ce qai it 
' en proverbe qnH foUoift se déicr de dinar à 
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Sont eschappet ; ehaseui s^estonoe 
Que le Roy t reçeu ces deux 
In Timûtùmem. 



Car tous deux estoient capitaines 
De ces horribles esqoadrons, 
Tons deux malins , tons deux poltrons , 
Tous deux sentines très vilsdnes 
Peccatorum. 



étoit le baron pnusien Fabien de Dhona, le d'Obtna 
de l'Histoire des tronMes , le d*Aime de notre pièce. 
Il aYoitaTeclni, ponreeiinitiHlerlet troupes françoises, 
un Cbartrain, ttiohel de k Baguerie, et, quoique géné- 
ralissime des forée» aUiées « le duc de BouiUon devoit 
obéir à Dhona. Le Boucq, c*est le Joannes Buquius de 
de Thou , qui , avec Nicolas Bemsdorff et François de 
Dommartin , commaudoit comme colonel les vingt ei 
une compagnies de caTalerie, c'est-à-dire les huit 
mille reitres de l'armée allemnide. L'infanterie étoit 
suisse (Thnani historiarum libro 87, g VII ). LeBoucq 
et Dofana RtonmaniBt en iUeaiagne, où. Tannée soi" 
fanle, Boftna itp«ottr» um âeessatiott de trahison 
contreie rei de NaTarre^ à laquelle Jacques Bongars , 
qui éleit en -AUcoagne, répoôdit par une réfutation 
qui parut assez vite pour se vendre à la foire de 
FrancfBVt ea ■êno temps que l'attaque (De Thou , 
éd. de beBlm, wiaBledii S XV, I¥, 478). Je n'ai 
paa vu la fdaqnctte : « Goppie des lettres missiTes 
« d'm gMitittemm alleoMBd (signées YToltoahg. 
« WolfgangT DeuLHf ), eontenant l'exécution et mort 
• du baron d'Aune, ehef des dernières troupes de 
« leistres descendus en France» du 2« jour de feb^iier 
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Nos geos, par juste ioiiiiîiiè, 
Yojiiis ees Reisties à mîliien 
■ourir de ùim sur les fiunieis, 
IToDl ea aoconeoieoi pilîé 
Eorwn, 

On deT<Mi à coups de marleaiix 
Plus tostescarbooiUer lears lestes , 
Et les assommer eomme bestes, . 
Oa bien leur planter nos eoosteanx 
Perviscera. 

Qoioonqpieâ tels larrons insignes 
Pardonne iniostement la mort, 
▲nx îmiocens fl fint grand tort, 
Veo que teiles gens sont indignes 

Par on sèrère jugement 
On doit punir tout hèrfeliqne 

c dernier, Paris, ▼• Pluûmi, 15S8,» ia-<, fu est 
adiqaée dias le CsIslofM ég VHiglmn d« Fmee, 
tone !«', p. |2o, eoL 2, ■• 450; nuis je sois fort dis- 
posé à croire <|oeU Teave nuuoB s ptaméva cmaid 
desafKOB pow le sertir anz Parisicos , cvleban» 
deDoluia, goiieriaten 1191 sa seeoon de Heari IV, 
■e moamtqa'ea 1622. Yossias, daas leqoalrièBeTO- 
la«e de ses oeaTres , a «1 traîlè intitnlé : Cfmmrm 
iarimt éê rébm pscc hdk&qmt gesHs Domiac PMmitù^ 
kmrgrmoio a Diuma. et Clifisloplie SdiœllfeB a publié 
es dnq dissertalîoBS use SisImiÊ. è a rjfr apio f Ho*- 
«eMiMB, 1744» iB-4*- 



\ 



Lb Behedictos dss Hugubhots. 973 

Pour servir d^xemple publique , 
Car tel est ,1e commandemeot 
Dei nostri^ 

Auquel tous ces piteux spectacles 
De DOS ennemis desconfis 
Faut rapporter et à son fils , 
Car ce sont tous nouveaux mîmcles 
In quitus vûUavU nos. 

Louons donc ce Dieu nompareQ 
Et ce prince , duquel la gloire 
Sera au temple de Mémoire 
Plus daire à jamais qu'un soldl 
Oriens. 

Croyons la victoire, obtenue 
Sur tant de reistres qui sont morts, 
N*estre de nos petis efTorts; 
Mais y à vray dire » elle est venue 
Ex alto. 

Bon Dieu , affin que bien heureux 
Nous vivions en noslre province 
Soubs une foy et soubs un prince, 
Qull te plaise ces mal-heureux 
lUuminare, 

Et par ta bonté coustnmière , 

Afin qu*ils te congnoissent mieux , 

Pour bien leur dessiller les yeux 
P. F. a. is 
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HûfMtmtmtkris, 



i 



Ile 

; Toikz dlsDonnee , 
Sif ppiwini lîm eo iiMiirmee 
Pc i ii c uic oi totujoofs srea^a 

Tôt et tant iki 
PftrleTODodelVrésie 
Oi% mopriMia k sûde râ, 

(le! 



£t fMs» boB pmeor Jtas Orisi , 
Qn coora en umte eoutree 
Gcf diâut Ia brdxs esgMrfte, 

; leurirostre Saûoet Eipril 

Àd dirigemâos.} 



\ fiûre 

(deTOstreloj 
AncBfa BOUS soubs Tosire 

Pedêsnatirm. 
Q*e si qaelqMfiéi , Ptee 4 
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Nous TOUS prions , r^adressez nous 
Inviam^ 

Si que par vostre passion , 
Venoz au bout de nostre vie , 
Nous puissions manger l'ambroisie 
Et avoir* la fruilion 
Pacù. 

I. Imp. : afoit. 




Lb Dà paceh du Laboureur. 




Le Da pacem du Laboureur faict Van 
mi7 voXLV*. 




Dieu, que nul ne peult desdire, 
Tu sçaiz y et cognois se je mente, 
Que plus n'ay che vaulz ne j umens ; 
A qui donc[ques] pourroy-je dire : 



I. La pièce que nous donnons ici est la même que 
ceUe indiquée dans le titre du Bmedictug des Hugue- 
nots qui précède. Elle y occupe les feuiUets 1 1 rerso 
et la, sous le titre de : Complainte des pauvres labou- 
reurs sur la calamité du temps présent. La forme du 
titre général : « Plus y a esté adjouté le Da pacem du 
laboureur », auroit suffi k faire conclure que c*étoit une 
réimpression ; mais on n*auroit pu faire aucune suppo- 
sition sur sa vraie date. Elle pouvoit être aussi bien 
du xv* siècle que du xyi<> siècle » et c*est la seule 
langue qui empècboit de la faire remonter plus haut ; 
car, pour le fonds, ces temps malheureux de troubles 
eitils et de guerres de l'étranger poussées jusqu'au 
cour du pays ne cessoieut pas de pouvoir donner 
lieu aux mêmes plaintes. Heureusement, avant de 
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Fore à toy, coronel^ de tous^ 
Qui les peux < casser sans danger ; 
Je te supplie, pour me venger, 
De leur donner', aussi à nous , 
Pacem. 

La paix me * seroil nécessaire, 
A mon advis , et néantmoins , 
Si tu veulx pugnir les humains , 
Tu as cause, et si * le peux faire , 
Domine. 

eoonottrela plaquette de Didier Miilot , j'atois trouTé 
et transcrit dans un mannscrit de la Bibliothèque de 
Soissons (no 187) une copie non-seulement plus an- 
cienne, mais qui nous donne la rraie date de la com- 
position de cette pièce par la mention : « fait Tan 1(45.» 
Il 7 a eu sans doute des éditions faites aux enyirons , 
mais nous ne lesaTons pas rencontrées , et, en face de 
ce texte manuscrit contemporain , c*étoit lui que je 
deTois suivre, en reportant dans les notes les variantes 
données par la réimpression de Didier Hillot. Quant 
au manuscrit , curieux sur bien d'autres points , je n'ai 
rien à en dire ici , si ce n'est que beaucoup des pièces 
qui 7 sont transcrites portent une date précise ; une 
seulb remonte à 1 526 ; puis toutes les autres s'étendent 
seulement de i M4 ^ > 549* J'ai d'ailleurs donné de ce 
manuscrit une analyse détaillée dans le BuUetin de la 
Société des Antiqtuiires de France (i«r trimestre de 
1858 , séance du «5 mars , p. 5S-57). 

1. Imp. : coronal. 

2. Ms. : peult. 

3. Im. : Leur donner et. 

4. Imp. : nous. 

5 . Imp. : Tu en as cause et. 
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Les pères grands * que nous avions , 
Combien qu*au monde eussent esté , 
Jamais telle meschanceté 
Ne veirent comme nous voyons 
In diebus nostris» 

A * la sueur de mon visiige 
J'ay labouré , et meurs de faim * ; 
Trois jours a qu*mi ^ morceau de pain 
Je ne mangeay, en mon ^ mesnage 
Quia non est. 

J*ay planté , pressé *, vendange , 
J'ay fumé les champs et pastis 
Pour donner vie à nos petits ; 
Mais je veoy que tout' a mangé 
Alius. 

Mon Seigneur Dieu , tu sais combien " 
On m'a faict chacun jor d'allarmes ; 
Comme sergens royaulx*, gensdarmes. 



1 . Imp. : Las vieu pères. 

2. Imp. : En. 
). Ms. : fin. 
4. Imp. : que. 

$. Imp. : Je n*ay aumgé. 

6. Imp. : semé. 

7. Imp. : Mais helas , le tout. 

8. Imp. : Non pas un seul; Dieu sçait combien. 

9. Imp. : Tant larrons, sergens , qne. 
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Et autres avec, qu*on sçaît bien 
Qui. 

Pour à mes veanlx la teste fendre « 
Pour bien esgorger mes moutons , 
Sont gens qui ont barbes aux mentons ; 
Mais cberehez qui pour me * deffendre 
Pugnet. 

Helas , c*est bien pour soy * débattre 
Entre nous , povres laboureurs , 
Quant un tas de meschans coureurs 
Nous battent en » lieu de combatre 
Pro nobU. 



mon créateur, quant je pense 
A ta bonté , je me conforte 9 
Sachant que du mal que je porte 
Nul ne me^ fera recompense 
NUi tu. 

De mectre aux hommes ma fiance , 
Nenny, car ung mot absolut"; 
En eulx n*y a point de saint» 

1. Imp. : nous. 

2. Imp. : se. 
). Imp. : au. 

4. Imp. : m'en. 

5. Imp. : c'est uHg mot résolut. 
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[Le Verger d'Amour* .'] 




u renouvel du Printemps gracieux 
Qu'erbes et fleurs faithors terre saillir 
Et les doulx chants d^oysillons en 
[maints lieux 

I. Je ne sais de qui est cette pièce , écrite peut-être 
an xiY* siècle , mais qni dans aocan cas ne peut dé- 
passer la première moitié du quinzième. Elle n'atait 
pas de titre dans le manuscrit d'après lequel je l'ai 
copiée , et qui appartenoit alors h M. Auguste Veinant. 
Ce manque de titr» eu rendoit pour moi la recherche 
et l'attribution fort difficiles , car il se peut très-bien 
qu'elle soit imprimée à part, ou qu'elle figure soit 
dans un recueil comme la Chasse et le Départ d*Amow, 
soit même dans les œuvres d'un poète connu. J'ai cm 
pouvoir la donner malgré cette incertitude , d'abord 
parce que cette collection n'a pas abusé des poèmes al- 
légoriques, et parce que le texte, généralement très- 
correct , doit , s'il a été imprimé , être meilleur que 
n'importe quelle édition gothique. On remarquera qu'à 
partir d'un certain endroit les strophes enchaînées , 
d'abord écrites en vers de dix pieds , le sont ensuite 
en yers de huit. 
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Par leor gorgeltes Faîr soœf retenlir, 
Dnf jour me print Tokmté el désir 
Dealer aux diaiii]i8 ong poa me depporter, 
Poor Toîr dn mal que fay tani à tooflnr 
S^aoeanenieDt* me porroye conforter. 



Qganl [ao] partir je me prins à ] 
Que pas seolel aler je ne porroye , 
Hais qa^aree moy aneoiis devoye mène 
Pour m*aléger de la dooleiir qa^aToye, 
Si vis Eqmr, en qui bieo me fioye, 
El Ikmlx Confort; simevaisadYiser 
Qoe ees deax là aree moy je menroîe, 
Poor ODg petit de mes manlx deviser. 



Lors nous partismes* moy je preoûer, pensant 
A maintes dioses qoi me griefrent an eoer: 
Car le gnnt dndl qui m*almt toarmentanl 
Pas ne sonflfroît qœ cessât ma doalenr. 
Dont me sorprint une si grant* soeor. 
Comme de fièvre qni m'ala à eop prendre. 
Tant qoe perdis toote forée et vîgnenr 
Comme edny qoi à Mort se va rendre. 

Tantost me print Confort à r^arder 
En la faee ; si fist bien Doolx Eqioir ; 
Adone me firent ong petit arester 
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£a me priant tous deulx d*ung bon Yoaloir 
Que leur déisse ce qui me fait douloir. 
Et qullz savoient la manière et fasson , 
Se bien au long leur en disoie le voir, 
De m'y trouver aucune guérison. 

Adonc leur diz , puis que ne leur ausoie 
A celle fois ma doleur descouvrir, 
Que la sueur k celle heure j'avoye ; 
L'ardeur du chault me la faisoit venir. 
Ainsi me prins ung pou à revenir 
Et alasmes nostre train bellement ; 
Mais, pour chose que je péusse voir , 
Santé ne peus recouvrer nullement. 

Lorsy cheminant à costé ung sentier 
Long et estroit sur un chemin assis , 
Choisis à Teul et au bout ung vergier, 
Qui de tous biens estoit tant fort remplis, 
Doulx et plaisant et bien fait à devis. 
Tant y fait bel léans à demeurer ; 
Aussi esse le terrien paradis 
Des vrais amans, qui bien le sçet nommer. 

Cestui vergier estoit de fosses dos 
De la haulteur d'une brasse et demie 
Et alantour, par au dedans du cloz, 
Avoit semez de ne m'oubliez mie^ 
De margarite et de mélencolie; 
Mais le plus fort fut mal à mon advis , 
Car environ du bois de Jalousie 
Le pardehors estoit fait de palis. 
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Qoam eeliea làfea assez regardé, 
Seal ni*en parti, plain de dooleur et dire. 
Fort maudisaol Teore qn^onques fus ii6 ;^ 
Car eeste joye engréga mon marlire, 
Qaej^ay celé, sans TaToir osé dire. 
Bien longuement an désert où je sois, 
ITesbalssans eomme tant vivre y pu» ; 
Vivre non fais, mais bien fort y languis, 

Et poor ma dame, 
A qui je sois et seiay, sor mon âme, 
Seid servîteor de coer, de corps et d*ftme, 
Jà soit ce que, ainsi m*aist Nostre Dame, 

Plaindre et gémir 
Me bit souvent par ung doulx souvenir ; 
Ainsi ne sais que je doiz devenir. 
Quant je cogoois mon grant mal advenir. 

Hé Dieu, quel paine 
Souffrir me fiait son amour tant loingtaine. 
Dont ma pensée est du tout incertaine ; 
Car à tout dueil nnyt et jour me ponrmaine. 

Mais, sur ma foy 
Ne par le Dieu que je [révère et] eroy , 
Mais que autre ne soit mieulx de moy , 

Plus ne lui quier. 
Sur toute rien de cela la requier. 
Et que son seul et Joyal amy diier. 
Sans me vouloir à jamais point changer , 

Toujours me tiengne 
Et que de moy bien lui souviengne; 
Car pour nulle rien qui m*aviengne, 
C(Hnînen que loingtain je me tiengne, 

si suis-je sien , 
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Par Dieu, trop plus fort que le mieo, 
N*antre, fors qu^cile, n*y a rien 
Ne n'aura pour quelconque rien. 

Tant que vivray, 
Et y après que mort je seray, 
Si on aime , je Taimeray » 
Ne jamais point ne cesseray 

De la servir; 
Car plus grant bien ne me puet advenir 
Puisqu'il luy pleust , quant vint au départir, 
Son serviteur me clamer et tenir, 

Ne, pour douloir, 
Jà Faulx Dangier n'aura povoir 
De faire changer mon voloir 
De celle[cil ?] que plus désire avoir 

Que chose née. 
Ainsi alay jusqu'à l'entrée 
D'une grant forest, longue et lée, 
Qui est horrible et effrayée, 

Où sont relraiz 
Larrons, brigans, meurtriers parfaiz, 
N'aymant sinon maulx et forfaiz , 
Et Dieu sçait sllz ont nulz tors fais 

Avrais amans. 
Si ont par Dieux ; car puis dix ans 
Ceulx qui sont cheuz en leurs liens 
Ont tous esté occis laiens, 

Et est leur chief 
Ung, dont ne puis venir à chief. 
C'est Faulx Danger, qui maint meschet 
M'a fait souffrir et de rechef 

S'essaie de faire. 
Ainsi fost force me retraire ; 



s86 Le Ybegbe h^Amoue. 

Car il est de â mal aflaire 
Qall ne tent fors à me deSûre. 

Si retoornay. 
Et an désert de Dneil entray. 
Où je demeure et me retray ; 
Adone sns le Ut me eoodiay 

De Forsenerie; 
Adone entray en telle rérerie 
Qn*onqaes en nul joor de maTîe 
Ne Ty telle fuiiosmerie 

D^arâion. 
Eqwir et moy en démon 
Et aYÎODs grant division; 
Car Tong contre Tantre estrivion 

Des griefe ennnys 
Qne sooffire les jours et les nuys. 
Tant que ne sçay comme gepuis 
Estre en tel esUt que gl suis 

Si desplaiônt. 
Lors m*endormis subilement 
Ainsi qu'estoie en pensement 
De eelle[dl ?] par qui si gnef tourment 

Me fault sonfiErir. 
Advis mefiit lors que Désir 
En mon dormant se vint gésir 
Auprès de moy, et Souremr 

Qpi ne iM%selioi[en]t 
Et doublement am<wnestoi[en]t, 
Disansquemesyeulxtost Terroient 
Lt chose qne plus désiraient 

A regarder, 

Mimereeoofoner 



i 



Le Verger d'Amour. 287 

Du mal, qu*i me convient porter 
Plus qu'on ne saroit raconter. 

Je leur dis lors : 
a Mes doulz amis , tous ses rapors 
Ne me donnent , sur ma foy , fors 
Tous desplaisirs et desconfors, 

Jusques à tant 
-• Que voir la chose que j'ayme tant. 
Et ce mot est bien voir disant 
Que trop ennuie à qui atant* ; 

Las, bien le sçay, 
Car moy mesmes en fais Tessay. 
Ainsi que faire doiz (je) ne sçay, 
Fors qu'en ce désert je seray 

En attendant. 
ChasGun jour seray languissant 
Comme celui qui va mourant 
Et ne puet mourir nullement. 

Hé, que doiz faire ? 
De ma doleur ne me puis taire , 
Tant me fait de si griefs maulx traire , 
Et si ne m'en puis pas retraire. 

Ha, BelAcueil, 
Que eust pensé que tant de deuil , 
Qu'à chascune heure je recueil 
Pour nous avoir eslongné d'ueil, 

Me deust susprendre. 
Sans ce que m'en puisse deffendre ? 

I. C'est un des thèmes de la cour littéraire de 
Charles d'Orléans (édit. Goichard, p. 61, 110, ) 1 9- 
aj, 348-9, Î50. 
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A loal desplaisir me vois rendre 
Sans à nul bien jamais m*aUendre. 

Quelle aventare ! 
Cest one chose qui trop (me) dure. 
Faot-il là donc qu'ainsy j*endiire? 
Or esse bien contre droicture 

Et grant oultraige. 
An fort elle a mon coer en gaige, 
Et, en despitda faux langage 
De Maie Bouche, (jà) mon coorage 

Ne cessera. 
Mon Tol<Mr est tel et sera. 
Ne jà pour rien ne diangera.; 
Adviengne ce qnll en pourra. 

J*en mets an pis 
Sa langue Teoimeuse et (ses) dis; 
Combien qu*as$és en a tous dis 
Qui oonferment tons ses lanlx dis ; 

Mais quelque jour. 
Malgré tous eulx et leur atonr. 
Vers elle jlray £iire nng tour 
Et nseray tout à séjour 

Pour regarder 
Sa grant bianié et esconter 
Son gracieulx et doulx parier. 
Et aussi pour Iny raconter 

La grant doolonr 
Que je souffre pour son amour 
Sans avoir de nnlluy secour; 
Car fon en elle n*ay reoonr, 

Ni ne vonldroye 
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Avoir, pour chose que je Yoye, 
Et, si cerlainemeat (je) savoye 
Que d^autre amer n^eust prins la voye , 

Quelque alégence 
Pourroye trouver à ma grevancoi 
Et au forty pardieu, quant bien pense, 
D'elle ne doiz avoir doubtance 

Qu'elle ne soit 
Yraye et loyalie où elle doit. 
Ni pour nulle rien ne vouldroit 
Faulser sa foy en mon endroit. 

Aussi promis 
Luy ay d'estre léai amis , 
Et, quant d'elle je m'en partis , 
Assés puet cognoistre À mes dis 

Ma lëaulté 
Et la très grande cruauté 
Que pourchassoit Besléaulté 
Pour en tromper la féaulté 

D'entre nous deux. 
Au fort nous ne sommes pas seuU , 
Car j'en cognois assez de ceulx 
Qui sont aies hors de leurs lieux 

Maulx endurer. 
Pour l'onneur leur dame garder 
Et eulx aussi conlregarder, 
Sans pour rien les entroublier 

Ne pour forser. 
Telz mauU ne me peuUent grever 
Peur bien et loyaument amer 
La plus belle qu'on puist trouver, 
P. F. IX. 1? 
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Et qooy que soite 
Da mal, wa qoeloogne esirattoite, 
Elle après moy la plot dolaote 
Eocit, doDl tant fort se gaennaite; 

MaiSy las, qne fais? 
J*en porte le plus peneiix fa» ; 
Combien qne de boodie m*en tais 
Qoe n^ pensaj tant que je ùh^ 

Et qooy qne die, 
■a ioree en est tant aflÂ^ 
Qoe» s*EspèfBnce m*estoit faUie, 
Do eorps se parliroit la vie ; 

Hais Doolx Espoir 
En son tr«s gracieox manoir 
Aoconegois me bail manoir, 
Qoi me donw fsree et pDTOii' 

ParsoTigoenr *' 
DHmg poo adooleirla dooleor, 
Qoi est serrée, avee ihon eoer. 
En labooèle, poor estre seor, 

DeSooTeBir, * 
Qoe loy enrojay par Désir, 
Avant qoe Toolstsse partir 
D*dle, eombien qoe deppartir 

Ne m*en Tooldrôie. 
Car, s'aiosî Ibire le Tooloje , 
le scaj trop bien qœ meflèroye. 
Et jà Dieo ne plaise qœ YOft 

Jamais le joor, 
Soi[g en diastel, en Tille, (oo)eB toor. 
On en qodqœ lieo à Te 
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Qa'aille , viengne on fiioe séjour. 

Ne pour dommage 
Qae Ton m'a fait par fanlx langaige, 
Dont yey suis mis en servage. 
Ne la cbaugeray par oultraige. 

Ainsi endure 
Ma très nuleureuse aTenlure , 
Qui m*e8t si très aspt« et si dirre, 
Yeu que trop longuertiétit fliè duré ; 

EtySinefeust 
Le souvenir du temps cfof fltst. 
Mon cuer tant gransmaulx si féS^eust 
Qu*& grant paine souspif er peulR. 

Mab , quant je pense 
Au premier de Msif e àliâttee. 
Et le tourmeot «I déSi^lMMè^ 
Et puislajoie'et.gnLtltpklisiBiwe i 

Et aux doulx mets 
Qui sont en ses lettras eMtos, 
Dont y a maints pitevx prepds, 
Qu*en ma pensé» tiens' rwlM , 

Que nous mom , 
Et les manières que lenîoos, 
Les entreregars que foisions 
A eoup, et p«s les retraitai. 

Son bel parler. 
Qui tant est donlx à esoouier. 
Nul ne se pourroît emuiyer 
D'estre entour die etdemoaver. 

Hé, Dieu, hélas! 
Or prens plaisir d*estre en seslas^ 
Ne de la veoir onc ne fus las , 
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Ne le temps ne me durait pas 

Tanteommeiliût; 
Car elle ne printooei mdBUt 
Chose que jamais Qe) loy ay lui; 
Nous dealx n'estoit qa*mi mesme&il, 

Et,qiiaiilTeioiis 
Qo*eo8emble à part parler pofyons, 
Diea seet se nous cootredisioiis 
Pitfoles y et bien defîsioDS 

Anostreadfis; 
Cbascon en disoit son adfis ; 
Lors oojsBiez plusieurs devis, 

Et^àliriefeonte, 
11 n*est nnl bien qui la sonnonle; 
C*est one diosed(e l)*aiiltie monde. 
Car tout honneor en die habonde , 

Etm*ejbahîs 
Comme j*ay esté si hardis 
Seulement d*aToir entrepris 
(De) dioiâr dame de si haolt pris ; 

Car son semblant. 
Ses rians yeolz, son eorps tant fent, 
Alrsient Famoiir de UNUe gent; 
Qne ne Tj rien qoi me plenst tant. 

Et si, avant 
Qpe Yoirlapinsse, Mort me sarprent, 
Jereeommand 
P^ mon [1res] pileux i 

Et derremere 
Toulonlè.àlNeBlepère 



Le Verger d^âmour. 

Et à sa glorieuse mère 
Mon âme par dévote prière , 

Etpuis après, 
Soie loing de ma dame ou soie près , 
Seule héritière par exprès 
La fais de mon cuer à jamais. 

Explicit. 
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Lt9 Reffreiz de Picardie et de Tournay^ 
à xxij coupUtz. 

05aa.) 




^ ^ai vu de cette pièce deox éditions go- 
) thiq]jke««sUugaAS|fM8<»usles signatures 
I A-B ; ^'^^^^^«fy^ ei au recto du der- 
I nier taillulifJiiQjroUie France en armure 
relève un per8onnagfi|;f novv qui lui fait soumis- 
sion; au v<* du dernier feuillet, des gens de pied 
donnent l*assaut à un fort. L*autre a de même 
8 ff., sous lessign. A-B, mais, au frontispice, mar- 
que de rËcu de France , les armes de France sup- 
portées par deux anges. Au recto du dernier ff., 
un grand bois, d'une largeur égale à la hauteur 
de la page, représente un roi assis donnant une 
lance garnie d'une flamme à un chevalier entiè- 
rement armé et agenouillé devant lui ; deux au- 
tres chevaliers assistent à la scène. Le verso est 
couvert d'une grande L, toute chargée de tôtes 
bizarres et de monstres. 
Cette pièce est réimprimée dans les Chants 
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historiques français de H. Le Rpa^ 0e Lincy 
(Gosselin, 2« série, 184^, p. i4o-9)* Ce n,*est pour- 
tant qu*un débat poétiqae , nullement une chan- 
son, et je ne sais sur quel fondement il ,ra mise 
à Tannée i543. Peut-^tre, comme Tune des deux 
éditions se trouve, à la BibliotJ|ièque^ faire,partie 
du même recueil que les trois cl^^sons qui yont 
sniTrJB, et qui sont relatives au mémepajs, a-t-i,! 
cru que les Regretz dévoient par cela même étr^ 
de la même année. Le style , la recherche de^ 
rimes équivoquées, accuseroient déj^ une date 
plus ancienne ; mais la pièce elle-même est ii 
pouf répondre. L^auteur , dans son couplet 
final, parle de i52a ; on ne peut savoir au juste 
sll faut corriger le requérant^ qui est une faute 
parce que c^est un non-sens, en régnèrent ou ré- 
gneront; mais il reste certain que Tautenr écrivoit 
tout près de celte date, et Thistoire confirme 
complètement cette supposition première, qui ne 
pourroit être repôussée que si on pronvoit que la 
pièce est encore antérieure. 

Le propre historien de Toumay, messire Jean 
Cousin, qui y étoit chanoine , n'a, dansThis- 
toire qull a consacrée à sa patrie (Douai, Marc 
Wy6n, 1619, in-4®], mis que deux faits sous 
l*année i543 (livre IV, p. 294) : la démolition 
d'une porte de la ville, et une ordonnance des 
Consaux pour fûre couvrir en tuiles les toits cou- 
yerts en estrain, trop faciles à prendre feu. Il n'y 
a pas là grande matière à regrets et à complainte. 
Hais, vingt ans avant, la scène étoit bien antre- 
méat agitée. Au milieu des guerres de l'Angle- 
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terre, de la France et de TEspagne , Tonmay 
eat le malheur de passer dans toutes les maÎDS. 
Louis XI trouva le moyen de s*en emparer après 
la mort du duc de Bourgogne, Charles le Témé- 
raire, dans le courant de Tannée 1477; en 147B, 
il lui fut accordé une sorte de neutralité, pendant 
laquelle le roi de France en étoit cependant le vrai 
maître. Henri VIII la prit en septembre i5i3, puis 
la rendît le 8 férrier 1617 (pour nous i5i8) aux 
François^ qui ne la gardèrent pas longtemps ; car, 
le !«' décembre i5ai, la yille, assiégée par le 
comte de Nassau, promit de se rendre à Charles- 
Quint si elle n^étoit secourue ni délivrée par Fran- 
çois I" de là à quinze jours, et, comme rien ne 
vint, la capitulation sortit son plein et entier effet 
le 16 décembre i52i. C*est de là que venoit le 
proverbe que le chanoine Cousin avoit entendu, 
proverbe qui rappeloit les dates où ils avoient 
successivement changé de maîtres : oc Treize Ân- 
gloys, — Dix-«ept François, — Vingt et un Bour- 
guignons. » Tout, avec cette date, convient à 
merveille; il est tout simple qu^en i5aaun Fran- 
çois fasse, à grand renfort d^équivoques, Tonmay. 
regretter de n*étre plus françois, et se plaindre 
de concert avec la françoise Picardie. En 4543, 
elle étoit espagnole depuis trop de temps pour 
que personne pût songer à dire quelque chose de 
pareil. 

Il y a eu aussi en vers françois une Complainte 
de Toumay qui se rapporte au siège de 1477, et 
qui, a été imprimée, malheureusement avec quel- 
ques coupures,fdan8 VHistoire de Toumay que 
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je Tiens de citer (4'' lÎTre, p. 243-51). La chan- 
son, encore populaire, recueillie d'un vieux bate- 
lier de Bar-sur-Somme, à laquelle il est fait allu- 
sion dans le Bulletin du Comité de la langue, de 
Phistotre et des arts de la France , tome II , 
1 853-4* p- 5i5, et le texte plus correct, recueilli 
par M. Xm\é[{ibidemy p. 707], me paraissentjâtre 
cette même Complainte de Toumay^ puisqu'il 
est question, dans la pièce indiquée par le Bulletin, 
de la mort du duc de Gueldres , tué devant Tour- 
nay le 22 juin 1477 ; cette coïncidence rend bien 
probable Hdentité de la chanson et de la pièce 
transcrite par Cousin. — Ajoutons, en fûtde pièces 
de vers et de plaquettes, que maître Jean Cousin 
a transcrit aussi une Déploration en hexamètres 
françols (p. 355-64)9 écrite par Nicaise Dieulot, 
curé du village du Roogy , sur la mort et les 
vertus de Michel d'Esne , évêque de Toumay de 
1597 à i6i4- 



Les Regretz de Picardie et de Toumay, 

L*ACTEUR. 

uérant repos, mon dueil dissimulant 
£t sommeillant en Tombl'e des bois 

verdz, 
J*ouys, ainsi qu*en Tenant et allant, 
Dame parlant, son esprit traTaillant, 
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ReconadUant osg très po?re eonVers ; 
Propos dberi foreot eolre eoix ooTers, 
Lcsqoeb par vers sont ey-dessooln assis ; 
Mieulx' yauU souvent parier à deux qii*à sii. 

Hîenlx Tanlt souvent parier à deôx qa*à six. 

Le Toomè&s eo prison habilolt; 

La Picardie^ est eelle que je ydz. 

Qui ses devis en ordre racomploit; 

elle assisloit etfort resMOnfbrtoii' 

es qui estoil eomplaîgnant sâdooleors ; 

Si dur coeor n*esiqain'eoeast anix yenix'pims. 

PlCAEDlB. 

c Kommèe sois la banlie Picardie, 
Fresdie, hardie , eneonlre mes nuysans ; 
Depois itng peu Guerre, à chière estôordie,' 
Sa tragédie a sonné et bondia. 
Dont fort manldie est de mes paysans ; 
Les jours, les ans, les gens eomme le temps 
Les ont mis [jus] sans chevanee et pastnrc ' , 
Double doolenr fiuci la deseoofitnre. » 

TOUBHESIS. 

c Double douleur fûd la deseonfitnre 
Par adf enture à mo y, le Tonméss ; 
Ca^ je suis mn en une chartre obsienre i ; 
Nul ne procure à faire à mon ÈtiTéure; ' 



I. li^. : sans 
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On en a eore autant que d'un paisis; 
Plusieurs pays, dont j'ay esté hays, 
M'ont enyahis et de joye forclos; 
Mal peult courir le cerf sll est enclos. * 

PlCAEDlB. 

« Mal peult courir le cerf sll est enclos. 
A ce que j*oz, Tonmèsis mon cher frère , 
Les joyeulx sons de tes jolys flayolz. 
Tes doulx propos, tes clicqnelis de potz 
Sont en dëpos; mais souffre ta misère; 
France ta mère est subtille commère, 
Ung sage Omère * a reconnu ton faict ; 
Au grant besoing yoit-on Tamy parfoîct. d 

TOURNESIS. 

« Au grand besoing voit-on Tamy parfaict 
On m'a tant faict que m'y suis attendu ; 
Mais moy, seulet, simplet et imparfaict, 
D'espoir refaict, me suis trouvé deffaict 
Lorsque mon fiiict on n*a pas entendu ; 
Tout esperdu, disant : c Tout est perdu, » 
Me suis rendu en temps et en saison ; 
Où Force règne est perdue Raison ; 

Picardie. 
a Où Force règne est perdue Rmson. 

I . Imp. : Sage 00m Omère. 
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On perd ttioisoii, brdMS et pEtonige; 
Mais, se ta es ea eslroite prison. 
Geste sttsoo, ayant do mal finson, 
Pea te prise-on si ta ne prendz eoandge; 
Petit eooraige empesdie ong labooraige; 
Crois qœ tanogeaarafinqodqnejoor: 
Après labeur mnt le plaisant s^oor. * 

TOUEHESIS. 

c Après labeur vient le plaisant s^onr ; 
impies amour aussi vient la bayne. 
Pour plaire à Franee ai-je tourné maint tour ; 
Mais, an retour, j*ay changé mon atour 
Tant qn^ mon tour la lyz est à myne; 
Mais, quelque signe ou mal qa*on me consigne, 
J*aj sa racine en mon cueur imprimée ; 
Cbose qui plaist est de légier aymèe. » 

PiCAEDIB. 

« Chose qui plaist est de lé^^ aymée ; 
France fiunée est aussi d'aymer digne ; 
Pour son amour quoy quesoye estimée 
Et bien formée, ay esté opprimée 
Et animée à Guilce guerre indigne; 
Mais, pour ce signe, en rescompense 
Lelyscondîgneaymisenmon escu; 
Qui se combat, il n^est mie vaincu • » 

TOUEEESIS. 

« Qui se combat, il n*est mie vaincu ; 
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Le pain cornu * fait-on à renfoumëe ; 

Au commencer je me sois combattu ; 

Par ma vertu fut le Haynault batu 

Et desYêtu souvent de son disner 

Pour llndigner ; mais , au débat liner, 

Ne sçeuz finer d*aulcun petit secours ; 

D'arme et d'amours les soulas sont bien cours. » 

Picardie. 

a D*arme et d'amours les soulas sont bien cours; 
Leur petit cours appert par les Romains, 
Aussi par moy ; car j*ay pour mon secours 
Tenu toujours entour de mes fàulxbourgz 
Fiffres', tambours de mes frères Germains ; 
Mats y ce neantmoins, ay-je des assaulx mains, 
Tant par les mains des nuysans que des miens; 
Qui n'a nul mal peu prise mondains biens. » 

TOURNESIS. 

a Qui n'a nul mal peu prise mondains biens ; 
Je n'ay plus riens, je suis tout despouillé; 
J'ay esté gay de ce que je contiens. 
Et si soustiens que mes nuysans anciens 
Plus que vieulx chiens ay aultresfoys pillié; 
Hais estrillé suis lors et resYcillé, 
Battu, rouUé', plus qu'oncques ne fut homme : 
Le mal coucher &it dormir le court somme. * 

1. Ed. de M. Gigongne : Le pain coen. 

2. Imp. Fistres. 

). La luite des équiToquet prouve que, tout en 
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PiCAKDIS. 

« Le mal coudicr fait donnîr le court I 
YojMii point eomme aussi Guerre me i 
Elle me sidst j osqoes à reaoe de i 
TooteUe asMmme, abat, prent et i 
El si me sommeà Dooleor jour et noyct ; 
Pour umt déduit le bieofeîUerme doit; 
Soingme prodnit, car je fus ratant garde; 
Tard est sorprinseelnj qui bien se garde. » 

TOUBMESIS. 

c Tard est snrprîns eelni qui bien se garde . 
Qnant je icgnîle, on m*a bien mal gardé ; 
Sainet Amand^ fiit de ma première gvde. 
Mais saalfegarde fln*ent ne eontregarde; 
0e dnre garde eut son mantcan gardé; 
Ce regvdé, Yalemienne et Gondé 
ITont fort lardé comme on Tean sembo^ : 
Qmeonqoes pert est de UN» aasaillj. » 

PiCAaniB. 
« Qmconqoes pert est de Unis aasailly ; 



i k SOIS de rotUé, on proaoncott iâ eomme sll 
y sf oit Touillé. 

i.atanqmtsmmtAmamà^Vmi des apétret da diris- 
tiaaisme cnFlaiidie, flU l'im dcsétliiaeidAToani^ 
et eomme l'im de* petnms de la ▼Ole, k.|»il»vmM* 
ici à la ville de SaialrAmaaA» Il qimtz» licacs d' Afias. 
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On a saîUy aussy dessus mes rens ; 

Ne m Von point premier bruslé Hailly S 

Dours (?) et Mailly «, et pillié Carleigny», 

Vervin*, Sailly *, et puis aussi Doullens? 

Hais gens prudens avoye misdedens 

Pour accidens éviter à Tassault; 

A fort archier il fault ferme bersault ^. » 

TOURNBSIS. 

c A fort archier il fault ferme bersault ; 
Hoy et Hénault, c*estoit fort contre forjl; 
Bien le monstra Morlaigne çur TËscault^, 
Mais par deflault et que le vivre fault 
Rendre se fault, s*on [n'] a quelque oonfo|rt; 
Mais, droit ou tort, ne perdis que le for^ ; 
Mes gens sans mort retournèrent en Vxf^ç^ ; 
A eneur léaî tousjours volunté franche. 9 

Picardie. 

« A cueur léal tousjour^ yolunté. {raiS^bQ- 
Quoyque souffrance ay reçea pluçjeuni ïoi^ 

t . AlUy, dans la Somme. 

2. A six lieaes et demie de Doullens. 

). A une lieae et demie de Péronne. 

4 GheMiea d'arrondissement dans l'Aisne. 

5. A trois lieues et demie de Péronne. 

6. Dncange (YII , 61] a catalogué bertaU et heneil , 
ayec le sens de bnt, blanc auquel on Tise ; GotgraTe 
donne hertaut, ayec Texplication : « A quintaine, or 
whintaine, for eountr&y youihs to rtm ai. » 

7. Mortagne est resté en France; il se tronre aa> 
jonrd'hui dans le département dn Nord, arrondissement 
de Valeneiennes, canton de Saint-Amand-les-Eaux. 



3o4 Lb8 Rbgretz 

El s'eonemys m'ont fait goerre à oaltranee. 
De branebe en brandie en ay [eajreeomnanee; 
Bien remembranœ en a le po?re Artois; 
M esme ooe fois ?indrent en leors paihob 
Dessonbz Monlbois* d'entre dianffer bi cfaire * 
Qui n'a point d'encre il peolt bien mal escripre.» 

TOU&HXSIS. 

« Qpi n'a point d*encre il penlt bien malescripre. 

Ancre de tire adrertist ses amys; 

lient seconiB, et le roy nostre sire 

Vint pour mon mire estre, mais je admire 

Qoe j'ooys dire : c 11 est an reioor mis ; 9 

Lors, Umt famis et de joye desmis, 

■e snis remis en Tombre bors des diamps ; 

A cneor dolent sont deqtUisans les dianu ; V 

PlCAEDlB. 

c A cneor dolent sont de^kîsans les 
Le dhrers temps noos causa ee desroy ; 
Noz ennemis, simples * que cbiens 
A leurs trencbans furent recommenebans. 
Entre eulx sachans ledit retbo ' du roy; 
Sus mon terroy, dieval, mnlle et caroy , 
Parpovie aro)', toutllver je perdis; 
La guerre a fnct mainlz orphelins mendis. » 

1. J'aimerois mieox lire : DeMOvln mm c TMf », 
parée qu'il n'y a de MoBtbois que dans le» Aideanes, 
et qnll y a prtriiémcnt va Thoiz dans le canton de 
CoBty,pits d'Amiens. 

2. Souples TaadiDit mieiou 

9. Sic. Or ponzioit lire : € ledit reloar du roj. • 
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DE Picardie et de Tournât. 3o5 

TOURNESIS. 

c La guerre a faict maiulz orphelins mendis ; 
Je le mauldis da père souverain. 
Enlaparfin, quant Toumay je rendis, 
IX moys ou dix fuy-je veillant tous dis, 
Et, ce tandis, quasi mourant de fain ; 
Padlle, ne grain, n'euz demy an tout plain ; 
Loing fus du pain, prochain de grant danger : 
Trop est bastu qui n'a de quoy menger. » 

Picardie. 

c Trop est bastu qui n'a de quoy menger ; 
Au vray jug^er, expérimenté Tay ; 
Je vids mes blez dessus .l'eaue chergier 
Et m'eslongner pour pays estrangier, 
Par nauffirager qu'oncques je n'en parlay ; 
Lors tant alay et tant dissimulay 
Que je branslay de fam parmy la rue ; 
Il est bien fol qui le sien au loing rue. » 

ToURNESIS. 

a II est bien fol qui le sien au loing rue : 
Chose perdue à dangier recouvre-on; 
Par point avoir ma besongne préveue 
J'en ay vèue ma maison mal pourveue, 
Et moy en mue , en estroite prison 
Geste saison sans rdgle et sans raison 
Du mal&ison euz par famine guerre * : 
A double assault on ne peut durer guerre. > 

I. Imp. : de goeirc. 
P. F. IX. ao 



3o6 Lbs Rbgkstz 

PlCABDIB* 

« A doaMe aMnlt en ne part dncr focnv ^ 
Guerre tieni serre , ei Famme ctt ailiie^ ; 
Le IKeo da eid , que dnaenidoibl requent 
Pour grftee aeqecne m bkX porterie terre; 
Pins ne Ênilt qnerre aîllenrs gnon ne pefliie ; 
Onltre sallye ay esté assallye 
De maladie et de mort en la fin : 
En la qnene gist toijous le Tenin« > 

TeOBHBSIS. 

< En la qoene gpst tonjonra le reain. 
IKen tout begnin bods icfoîve à mcicf ; 
SifayestèlnstB 
Soir el matin 
Ptoenbostin, 

Ne eeolz aussi dont je snii priuB ainsi; 

DneQ et sodas n*ert qn^an traio gteérai 

lae plaint sekmqnH se 

PlCABBlB. 




I qnH sent son mal ; 
Le prîndpal est de prier JésQS 
Qa'Q mette eo paix, par amonr libéral, 
Lesangrofal, aflinqn'an point final 
En bmyt royal nous soyons rends sos, 
Car, se les jns de sperre sont mis jns, 
L^amer Ycr^ de peste enfin fimdra; 
11 n*a pas plen tout ee^H |^oo?era. > 



I 
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DB Picardie et de Tournât. 307 

TOURNESIS. 

a 11 ii*a pas pieu tout ce qu*il plouvera ; 
Ung jourvenra que serons exaulchîez; 
Celuy y qui bofas et màulvais jugera , 
Quant luy plaira , son yre adoulcyra 
Et mett[e]ra en hault les Iresbucbiers; 
Trop mal couchiez sommes et courroucbiez 
Par les péchez dont le monde est honnj : 
Il n'est meffaict qui demeure impugny. v 

Picardie. 

c 11 n*est meffaict qui demeure impugny ; 

Dieu tout uny fera quant à ce pas; 

Que feront donc ces re^^ieurs icy 

Ne cil aussi qui Tautruy pille ainsi? 

Sans droit, sans sy , sans reigle et sans compas, 

Ne voit-on pas Tout marcher le fàulx pas? 

En tous estatz on ne voit que douleurs ; 

Les jours passez sont toujours les miileurs. » 

ToURNRSlI^i 

a Les jours passez ^Hl totfi^lHlrs les milleurs; 
Pourtant, seigneurs, âë;M>lësse et justice 
Soyez tousjours nobles *' explorateurs. 
Fuyez ilateurs, corrigiés malfaicteurs, 
Et inventeurs soyez de bon police; 
Gorrigant vice , à Dieu ferez service, 
Et lieu propice au ciel aurez eslut ; 
Il faict assez qui pense à son salut. 9 

I. Imp. : de poix nobles. 
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3o8 Les Regrbtz de Picardie, etc. 

L*ACTXUR. 

En eet instaot je m^esYeilliy, 
Et tous les motz, qu^entendos j*eiiz, 
Legierement escripre alay. 
Et par ee plaioemenl oongneolx 
Qae, Tan mil V. cens Yiogt et deulx. 
En Hanl.ie et Basse Picardie, 
Régnèrent* trois monstres hideux ; 
Le hanlt Dienda ciel les maoldie. 

I. Imp. : Reqaerant. 

Finis. 





S^ensuyt la rencontre et deseonfiture des 
Bennoyers, faiele entre Sainct Pol et Bé~ 
thune et à la journée de Fin faicte des 
Bennoyers^ par noz gens mis à fin et 
moult fort anojrez , auec la summation 
d^Arras^ et se chante sur le chant : Hélas ! 
je Tay perdae , celle que j'aymois tant. 

On les vend à Paris y en la rue Neufre Nos" 
tre Dame , à Venseigne de FEscu de 
France*. 




me le roy et sa noble puissance, 
1 Venant en bruit , en triunfle et crédit , 
^De par le Dieu qui a la'congnoissance 
Des batailles, ainâ comme Ton dit ; 



I. 8 ff., goth. Ce titre, avec une grande S ornée, 
tient le premier feuillet ; au yerso , Fécu de France 
supporté par deux anges. À rayant-dernier feuillet, 
au recto, sous le mot finis ^ bois très-grossier d'un 
homme ayec un large sabre et suiyi d'une femme 
passant dans un camp deyant une sentinelle ; au yerso, 
deux guerriers , l'un beaucoup plus fort que l'autre. 



3to La Rbhcohteb et Dbscoitfiture 

Cest Mani» lequel en ses £ûctz Tenhardj, 
Car Ipat padooi de loy obtienl victoire, 
E( BieH^ienieoi de Pasqott 
Vaill y en fil une neolve némme. 



^beS^ci P(4 et Tantme fiètone* 
Dessus ù terre ^e qjQti fiiolx cnoeiiiis 
Fosmes eoorir, eomme est nostre coostome. 
Trente ehefulx et deoscens et deœy 
Adrentnriers, à qooy fosmes commis 
De par Dobiez*, et prismes' bonne proye , 
Yadiês, dievanbLetTÎUains dn pays; 
Nostre eas fidt, retovnasaes en Toye. 



Âa point da jonr Haflly, nost» eapitaiof. 



MBt montés sur le même eheral ; ils sont toÎTis d'ar- 
dien. An denier feoiflet, le recto est oeci^ psr an 
goerrier, les maint liées et têtenne, amené defant nn 
m assu; enfin, an Torso est encore répété réog^aan 
de Fruiee. Dans les Cianir kisUiriquet firtmif^J^ws, 
G oss eli n, 2* série, 1842, p. 1)6-40), M. LeBonxde 
tîMf a dané les dêsK chansons d'i^rès l'eiem- 
plaire de la Grande BiUîalkèqaa, qai naas a sani 
comme à Ini ; mais , après avoir transcrit le titre eom- 
(j|et, il n'a pas dçpmé la première pi^see , qui est pré- 
cisément la ^l^eonfitnre d^ ^[aanpjers cotre Saintp^ol 
elBétliQne. 

1. Kn IS45, P^^es étoit le 25 m|l. Le feadredi 
de Pâqoaes, c'est lé rendiedi saint, c'çsHH^ ^^ ^^ 

2. Imp. : De p»r dn bien. 
). Imp. : lirisnes. 



I 
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DBS HeNHOTERS. 3li 

Ung bataillon fit faire à sa devise ^ 
De [tous] ses gens à plaine compagnie; 
Pois s'en alla , rëde com' vent de bise , 
Jasqu'à ' Contay ^, où est la forte i^lisf), 
Donner assaalt, oombatre maîs^ i^ mm\ 
Se oncques ^ tel fort sans tret ne fat acq^ifl^t - 
Les maillotins sont drois passe Romains*. 

Quant vint au fort , onc homme ne print tel peine 
Que fist Mailly pour bien escarmoucher; 
D*aultre costè capitaine d'enseigne 
Sur tous les autres se voulut avancer, 
Tant qull se fist par compaignon haulser , 
Depuis entra en une verrière ' ; 

1. Gomme il lai convint, de la fiçon dont il le 
derîsa. 

2. Imp. : comment. 

3. Imp. : A. 

4. A quatre lienes et demie d'^inicns. 

5. Imp. : Ce oncques. 

6. Imp. : passe rommains, au pluriel. On verra, 
dans la troisième strophe qui suit, figurer parmi les 
François un certain maréchal des logis nonuné Saini- 
Romain. Le sens seroit alors id : Si une place aussi 
forte n'étoit pas prise sans traits» sans tirer dassus, 
sans qu'il 7 eût à donner un bon coup de coUier, les 
maillcrins, c'est-à-dire les paysans mal armés, seroient 
vraiment plus brayes que notre capitaine Rommain; 
mais ce n'est qu'un sens hypothétique et en somme 
trop peu satisfaisant pour être affirmé, d'autant plus 
que nous pouYons n'avoir affaire qu'à une leçon cor- 
rompue. 

7. G'étoit naturellement assez souvent de eette 



l 



3ft9 La Rkhcohtbe et DBSCONFiTums 

Le lien eonquislel moota aa doefao'; 
Tel homme doiU bieo porter U bamnère. 



loeontiiient Tecy la TÎUenie«, 
El lartiiigaiilt qui eommeaee à aomier * ; 
A toos eostez é*est droiete jacquerie ; 
MaJSDODobatantDekwgaancaàmencr 
Hostre bolm et pliuieora priMOBiefs ; 
Deux lieox da loDg Doos doonèrc ni la ehaas^ s ; 
Tanl qa^ ^ eonml la balaflle doooer ; 
Vidorieiis democraames CD k fdaee. 

TeoiUez fçaroir qu'en ieelle bataille 
Le marcidial des logis tint la main; 
Sor scn dieval, déeootfant la ciiemdUe*, 



i qa'étoicBt prises les ég^Mn qn'oa défeadoU. 
Francms de Rabotîa, pariant de l'attaque d'âne petite 
é^ise fortiiée (i555)f la montre prise de nêaw : 
« Mesmement nn soldat, harqnebosier des nostres, 
fnt si hardy et adrentoieax d'y monter a:ree les ri- 
delles d'vne dwrretse , et y entrer par vne fientee, 
qni estonna idlenient eette canaille qnll en Et saotcr 
vne partie dv bant en bas, aocans exécnta, et les 
antres amena prisonniers, n (r. OdL Midi etPinq.y 
i>*série,vn,p. 505.) 

1. C'cst-ë-dire les rilains, les paysans. 

2. Martinganh paroft être Ik ponr la docke; les 
paysans de la campagne se réanisBeat contre nons fc 
rappddn tocsin. 

). Imp.: Casse. 

4. Imp. : ftn'y nous. 

5. La canaille. 



DES Hennoters. 3i3 

Vint à dire îcelluy Sainct-Roinain : 
c Gappitaine, sans attendre à demain, 
a Chargeons sur eulx ; ce n*est que villenie. « 
A ce mot les François roide que dains 
Sont retoumay et de chère hardie. 

Oncques Priant , ne tous les fils de Troye, 
Telle prouesse ne passa par leurs mains , 
Par quoy Françoys doyrent avoir grant joye ; 
Ils estoient^ bien dix contre un du moins, 
Pères, enfans, frères*, cousins germains 
Et Allemens qui leur pointe faisoient; 
Sachez qui sont [tous] passez par [nos] mains 
Et mis à mort ; Dieu leur âme pourvoye. 

Remémorés la prouesse et vaillance 
Du cappitaine qui est nommé Hailly ; 
Jamais lion ne bâtit à oultrance 
Son ennemy comme [il] a fait celuy ; 
Deux de ses frères avoit avec luy, 
Qui ont faict fer en icelle victoire ; 
Oncques Qamais] bon sang ne peut failly^; 
A tout jamais il en sera mémoire. 

Alors ses gens, et^ otfiders debende 
Se sont gettés à pied , comme il fut dit , 

1. Imp. : Ilestoit. 

2. L'imDrimé donne seulement : Pères, enfants, C6 
qui rend le yers incomplet. 

). Ainsi Ton prononçoit peu lY des infinitifs. 
4. Imp. : gens gens et. 



3f 4 La RsHCOimB et Dbsgohpitiibb 

La pioqae an poing, et, affinqii^oQ Tatteode, 
11 ont aequis ee jour là Inio credy * ; 
Conlx de Hèdin furent à la boocherie; 
(Ha], Bonrgnignon8,nesoyei â* faardy; 
DeTOsIrefittt ee n*eat qnemoeiiuerie. 

U ertbien vraj qœnonsfismesgrant fesie ^ 
Sans point menger ne moroean ne demj , 
Etnon sadiant qa^oa nous fist telle appreste ; 
Mais, IKen mer^, fensmes de bons amis 
Anx gens d*annes, eu jamais n*en fîit mys * 
Si Taillans gens pour si petite année 
Qoeeenlxdnbien'et dnpontde Remy*; 
Je noTOis point qoll n*eaaBe definée. 

Le eronieqoe fiit faiet eteomposë 

Le jonrsainct Mare ^, enrôon fia] minnjt, 

D*ang eompaignon qoi k mainte jonnée 

En la guerre démène son déduit ; 

De rélhorique il n*est point fortadnit. 

Dont, sll TOUS plaist, le tiendrez en eseuse; 



1. n maïuiae im Teis après edm-eL 

2. laip. : plus n. 

|. Imp. : enmUf qû ne âme pas aree tppRsIe. 

4. Imp. : njs. 

|. n doit j sfoir U ime finite dlmprefsioii. Faot-a 
caeofe id lire : Dabies, ipii est pins bant ioeoii- 
testablef Est-ce in Hé«, da bief d'im moulin? 

6. Adeaxlienes etdcmied'Abbenlle. 

7. 25 sfiiL 
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DBS Hbnnoters. 3i5 

S'il a failly, point n*en fault faire bruyt ; 
Peu faut chopper , s*un homme ne s*abuse. 



À la journée 4e Fin* 
Faicie des Hennoi[élrs , 
Par noz gens mis à fin 
Et moult fort anoyez^. 

Hennoyers, gros paillars, 
Venés auprès Peronne 
Pour faire les piilars ; 
L*on TOUS donne Taumosne ; 
La cloche ung petit sonne, 
Quant par vous voit venir; 
Dieu veult et Droit Tordonne 
Qu'on vous vueille pugnir. 

Droit à ung vendredy 
Devant Pasques flories^ 
YinstesàCartigny^ 
A grosse compaignie ; 

1. Fins , il quatre lieues de Péronne. 

2. On Toit que ces quatre soi-disant Yen ont été 
transcrits comme de la prose dans le titre général. 

). Pftqnes étant le 25 mars, le dimanche des Ra- 
meaux étoit le 18 et le Tcndredi avant étoit le 16. — 
On remarquera que le septième vers de la première 
strophe de la pièce précédente donne une date bien voi- 
sine. 

4. A une lieue et demie de Péronne. 




3i6 L4 Rkhcohtrs bt Dbscohfituee 

You n^en ralasles mye , 
Saoseslre bien esooia 
Par bataille reogie; 
Le batia fiil eaeoox. 

Qoant nnt aj premier sanlt. 
Vous attendiez bataille; 
Mais OD Yoos fisl assanll 
D'une terrible taille. 
Vous bâtant plus qoe paille ; 
Fostestnésoapris; 
Il n'y a nul qm Taille 
De YOOS, pour XYoir pris. 

Yoos toofnastes le dos 
En craindant rad?entnre. 
Et, sans tnwYer le hos* 
Auprès Mës-en-€OOstnre ^ , 
fis en desconfitoie 
Enssiès esté trestons ; 
Eneore y Yîendrës YOOS. 

IJng cent de yos amys 
Sont ODodiez sas la terre 
A jamais endormis 
Conmie gens qu'on enterre; 

I . Et si ^oos n'sTÎez pas tnawé le bois. 

3. Melx CD coutore , Pas-de-Calab , anûadiiiffut 
d*irras , canton de Bertincoiirt. Contore on caltm , 
et sont les jardins eoltÎTés en légumes ; le nM»t s'est 
«oQser? é à.Paris dans le nom de la me Cnltare-Saînte- 
Catherine. 



AS8 Hbnhotb&s. 3t7 

Mainls* anltres sontgniit eire 
Plongez en nos prisons, 
S^on ne les yient requerre ; 
Bien pea nous vous prisons. 

Se sembloit[des] troppeaulx 
Venant de bei^erie. 
Liez de lears drappetulx 
Poui* Tensanglanlerie * ; 
De la ooqoinerie 
Etlapoyretèd*eulx 
On faisoit mooquerie , 
Les menant deux li deux. 

Ce faictfut misàfln» 
Je Yueil bien qu*on le saohei 
Tout droit auprès de Fin 
Ëstoit du sang la traohe 
Et auprès ceste place ; 
Trente ans il n*y a point; 
Vos gens par Hère audace 
[Sont par nous mis à point]. 

Et pour tant, Bourguignons, 
Se TOUS Tenez plus courre 
Couvres bien vos tignons* 
Qu*on ne les fasse escourre. 
Vous nous cuidez escourre 

1 . Imp. : Ment. On poorroit lire auMi : Cent. 

2. Pour aller à l'abattoir. 

^ VcB tignasseï, Toa ehanux. 



3iS La RsNCOifTEB bt DBSGOirnTURK 

De ee qii*ayés perdus. 
Tel coyde anltroy seeeurre 
Qui Iny rnesme esl podo. 




La sùtnnuUwn d^Arras^ etuehanUswrle ehani 
Hélas ! je Tayperdne, celle que j'aymois tant. 

«lions fikire one aeeolade, 
iSooisses et Frmçoys ; 
I Allons » dieminons nde, 
P[Ed] criant: HàuU le boys; 

Allons et despaichons ; 

Le temps d'esté approdie. 

Donnons des esodllons 4 , 

Faisons sonner la dodie; 

Allanne et à Tassanlt; 

Si ferons grant reprodie 

An pays de HenanlL 

Prenons tons bon conraige 
Et combatons de coeur ; 
Faisons maintenant [zaîge] ; 
Nnlz de nous n'aye peur.; 
Le noble roy Françoys 
Le pais si noos donne ; 
Vestons nos blancs bamois , 

I. M. Le Rooz de Lîacy a donné uoâWnu eonne 



/ 
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[Et], malgré qui qu'en grongney 
Menons rartillerie 
Pourdancer à plaisir; 
Une très grant Irërie 
Ferons devant partir. 

Le faulx conte de Flandres 

Ne sçait où reculer ; 

La noble sal[le]mandre 

S'en ya pourFaculler ; 

Il a dit de nous tous 

Que faisons la couvade ; 

Maintenant sommes escio [u]s , 

Dont il est fort malade ; 

Il a la coqueluche. 

Dieu le vueille tuer, 

Dont a mys son * ausmuche 

Pour tousser et huer. 

Ren toj donc, Valendenne ; . 
R^ toy subitem^t. 
Ou tu souffriras peine 
Et très cruel tourment * ; 
Rendez - vous tous banis 
Au noble roy de France ; 
De crier : Sainct Denis 
Chascun de nous ' s'avance ; 

1. Imp. : amys sont. 

2. Imp. : martir. 
). Imp. : TOUS. 



3ao Là Rehgohtbs des HniKOTBfts. 



Ayez en iwa i 
Le fûd da roy François ; 
De TOUS aura victoire. 
Se Diea plaist, eeste fois. 

Arras, bien te sonvieniie 
Du royLoys passé'; 
Avant qoe sainct Jehan vienne, 
Tu seras trespassë; 
Se ne te rens de cueor, 
Jepaririay taperte; 
Ta n*es pdnt trop asseor; 
La diose est trop apperte; 
Sainct Orner compeignie 
Et Donay leor tiendnMit, 
Btàlaconfrarie 
Ensemble daneeront 

Finis. 

1. De Louis II, qui cb 1477 s'enpan de la TîUe 
après la mort de Charies-le-Tiaiénire. Elle rentra en 
1492 dans les mains de Maximilien , héritier de Marie 
en Boorgosne. M. Aclimet d'Hériconrt a écrit l'histoire 
des sièges d'Airas, 1845 (in-S»). 
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L'Amant rendu par Force au Consent 
de Tristesse*, 




%pRis tons ris vienoent larmes et pleurs 
I Et les donleurs , qui mènent lliomme 

en lesse; 
f Après Plaisir, Chagrin et ses rignears 
Tiennent plusieurs en souey et langueurs , 
Et sont mineurs par leur folle jeunesse ; 
C*est grant simplesse qui ne pense en vieillesse. 
Prenant Tadresse de [bien] vivre à honneur : 
Selon Taage on doit rassoîr le cueur. 



I. In-ié gothique de quatre feuillets. An titre, un 
bois grossier de deux hommes, têtes unes, une lance 
à la main ; ils sont agenouillés aux pieds d'une femme. 
Les caractères sont gros , les strophes séparées , et 
chaque page, en y ajoutant deux lignes de blane, 
contient Tingt lignes. Il est bien difficile que la pièce 
ne soit pas postérieure a VAtnani rendu cordeUer à 
VObtervance d*Amowrt; son titre semble Touloir en 
exploiter le succès, et sa forme équivoqnée le met à 
elle seule à Textréme fin du XY* siècle, ou au corn-' 
mencement^du suivant. 

p. F. IX. 91 
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333 L'Amaht Esirou par force 

OooàâènZf Ttgttd/ez haolt ci Im, 
Etpsr eompas eomposMz tott Tostreaage; 
Amans folelz, qui pour on viealx cabn 
Preoés dèbas ei cfaerchez les combslz 
Pour ioof esfaaUz, dool faides granl oulmifr. 
Laissa Id gage, qui Toslre.temps oifaife 
El fiûi doaunage* tant ao corps que à rame; 
Bien eorenx est edoy qui Tîl 1 



Pour trop aymer d'amour dèsonkmnèe. 
Mainte pensée dedans le coenr se boule; 
Poor trop aymer, de leste, à roiée. 
Est aflUée crèatore, desprisée. 
Et dîl&mèf, dont honneur la d^Nmte, 
El, somme loole, anem» en ont la gootle, 
Qid, goolle àgootle, transist le porre amans : 
Yooloir de femme est loojoors déeerant. 

Povres mondains, qa*ainsi yos joorsosez. 
Soyez rasez, erilez le basart; 
De 1^ foUies ne soyez abusez, 
Ne amusez, mais du tout admez; 
Si bien lisez, verrez en mainle part 
Que bomme TÎeiilart, scienlif et plain d*art, 
Fost, lost ou tart, par IMle amour déçeo: 
Uog fol ne croit tant quH ait mal recea. 



Sanson le preux par femme fut tondu ; 
Aussi pendu fut Yirgplle en la tour. 
Et Salomon, ydolâlre rendu. 
Tout esperdn, comme mai entendu, 
Ideseas par folle i 
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De jour en jour femmes par quelque(8) tour(8) 
Pour le retour baillent aux amoureux 
Ung faulx change, dont ils sont doloreux. 

Plusieurs voyez, qui souloient porter lances. 
Plains de vaillances, chétifs et langoureux ; 
L*ung est au lit, Tautre va aux potances* ; 
Pour plaisance[8] ont plusieurs desplaisances 
Et acointances de Chagrin malheureux , 
Tant rigoreux, à nuUy savoureux. 
Mais dangereux, meurtrier de povres cueurs : 
Pour ung plaisir tousjours ' mille douleurs. 

Mignons gorriers, qui tranchez des bragars, 
Gettans brocars à tort et à travers, 
Si Nature vous a pourtraitz beaux gars. 
Par doulx regards visez en toutes pars , 
Povres coquars, ayez les yeulx ouvers. 
Roux, noirs ou vers, et regardez les vers, 
Hydeux, pervers, auxquelz vous serez proye 
Quant Atroppos vous mettra en sa voye. 

Rendu je suis au couvent de Tristesse, 
Auquel, sans cesse, je pleure et [je] gémys , 
Dueil (en) est prieur, qui me tient grant rudesse, 
Et tant me presse, par durté' et oppresse, 
En paix ne laisse ceulx qui TOrdre ont promis , 
Frères (et) aroys, mon temps perdu et mys, 

1. ÀTec des béquilles. 

2. Imp. : teasionrs. 
). Imp. : dareté. 



L 
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11 in*a desmis de loui avaocementy 
Gardez-vûos bien de rendre en (el convenu 

De oe eonvent Désespoir est portier, 

Et le chambrier se dit Fol-appétit; 

Souey se tient auprès du benoistier, 

Et son psaulder» comme moyne doiAt[r]ier, 

Parfait, entier^, lyst petit à petit; 

Sans nul respit, Dangiera grant tendit; 

En fait et dit, de tout il nous réforme : 

Homme constant doit prendre [une] ]antre forme. 

Mirez-vous tous, mondains et gaudisseurs, 
Yrays possesseurs de folle vanité, 
Voyez la fin d'aucuns prédécesseurs, 
Qui par foleurs ont eu maintes douleurs 
Et par leurs meurs cbeuz en nécessité; 
Tout bien noté, fuyez Mondanité; 
Par équité cbascun à bien s'employe; 
Bien est conduit celluy que Dieu convoyé. 

Lliomme est bien fol, ydyot, irrésonnable 

Et misérable, de se mettre en telz las , 

Considéré ce mauldit train damnabie. 

Non permanable , mais tout soubdain passable, 

Que Dueil accable et banyt tout soûlas ; 

Soyez-en las, ou vous direz bélas. 

Car, vos jours laps*, en serez mal contens; 

Mais à rheurc il n*en sera pas temps. 

I. Imp. : et entier. — a. Ecoulés, de kpmt. 
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Ne qoérez plus plaisanoe ne délits. 
Car le$ déliciz oomroectez par telz faieto; 
Mettes à néant, et qa*ilz soyent abolis, 
Bouqaetz de lis, tapisserie et lictz , 
Frisques (et) jolys, en bel onvraige faietz ; 
Laissez le f!dx<, qae charge les mal fiûtz, 
Tous imparfaitz selon Diea et la Loy ; 
A monnoye lanlce il n*y< a point d*aloy. 

Recongnoissés qne tons estes de cendre, 
Vermine tendre, qne Mort condait et maine ; 
Dieu tout puissant du ciel voulut descendre 
Et la Mort prendre, pour tous les Enfers fendre 
Et nous deffendre de Finfemalle peine ; 
Nature humaine prinl ', c'est chose certaine, 
En ceste pUine, pour purger le diffame 
Que Adam fist par voulenté de femme. 

La Mort viendra un jour, portant sa masse'». 
Et, par extorse", sur vous prendra morseure ; 
Lors vous rendrés, mais ce^ sera à force 

1. Imp. : Laissetz le fidctz. 

2. Imp. : A laulce monnoye n'y. 

). Imp. : Point, qui ne ûfiiifielà rien dntont. PHmi 
se rapporte à Dien. 

4. Moue rime stoc force un peiynoint que miiéri-' 
eorde sTec haUébarde; peatrétre y aVoitHl le mot forgé 
morse tnec le lens de moriure , on bien i'omorce pour 
son amorce. 

5. Houê ne disons plus gnère extorsion, mais nous 
avons tonjoors extorquer, le terbe de ces snbstantîfii. 

6. Imp. : se. 
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Et par efforce tondu serës par force S 
Droicte ou torce, car à tous est mort seure ; 
En pourriture viendrez, c'est ladroieture. 
Car Nature à cela vous contraint : 
Qui ayme Dieu*, il obéit et craint. 

Advîsés y, mes gorgias de court, 
Que au temps qui court chargés si grans estais ; 
L*un est vestu de long, Tautre de court, 
Frisque et gourt pour mieux suivre la court ; 
Chacun acourt & soye et tafTetas. 
Vos altemptas seront mis en ung tas ; 
N*en dottbtés pas, car c'est chose notoire : 
C'est povre abitque joye transitoire. 

Si le Monde vous tient lyé en sa corde 
Et vous recorde à la Chair accorder, 
Le Diable aussi à tout cela s'accorde 
Et met discorde à ta miséricorde, 
Paix et concorde , que devés récorder 
Pour aborder es deulx, et évader, 
Sans trop tarder, le dangereux passage : 
Qui n'y pense, je dis qu'il n'est p^s sage. 

FinU. 



I. Avec des ciseaux, 
a. Imp. : dien. 





La grande et merveilleuze prinêe que les 
Bretons ont faicte sur mer depuye troys 
sepmainea en çà. 



I a petite pièce suivante, qui se trouve 
I dans un des manuscrits de mélanges 
\ en vers conservas à la Bibliothèque 
^ de Soissons, et dont j*ai déjà donné 
quelques pièces , est une sorte de fatras et de 
coq^à-Tàne à la façon du vieux Breughel le 
drôle, dont la fantaisie caricaturale a représenté 
plus d*une fois des poissons éventrés & grands 
coups de scie ou de hache et vomissant de leurs 
entrailles ouvertes des mondes d*étres mon- 
strueux ou d^objets bizarres. Quant au fait lui- 
même d'une baleine échouée sur un de nos 
rivages, il n'est pas encore assez rare sur nos 
côtes de la Hanche, depuis les Flandres jusque 
la Bretagne, pour qu'il n'ait pas dû être autrefois 
beaucoup plus fréquent. Du reste, si notre nou- 
velliste à la façon de Rabelais a oublié de mar- 
quer la date, le lieu de la scène est parfaitement 
indiqué. 



3a8 La feinss quk les Bestors 

La mentîoo de la paroisse de SaÎDt-lalo, edie 
des Tilles de Dol el de IKoan, meCtest d'abord la 
seèœ ea Bretagne; la mention de Sénmbre on 
Césanbre prédse font i fait le lien. Les diction- 
naires géogr^>liiqnea généranx, celoi même des 
Poêles, qni ne donnent que les Uenx habités el 
▼oos laissent sans renseignemento sor tout ce 
qoi est noms de rivières, de montagnes et d'Hea, 
qnll seroit souvent si nécessaire de ponvoir 
trouver, se taisent natorellement sur Itlot de 
Sésembre, et il faut le cherdier soit sur les cwtes 
hydrographiques S soit encore dans les histoires 
ecclénastîqnes de la Bretagne. En effet, le rocher 
sur lequel est construit Saint-Jfalo ; Saint-ServaB, 
avec sa charmante tour de Solidor; rembou- 
chure de la Rance;la baie de Dinard, an fond de 
laquelle se voient encore les mines du prieuré 
on Voltaire a fait passer son roman de flngénu * ; 
enfin le duvmant village de Dinard, dans la baie 
duquel les grands arbres descendent jasqu*i la 
mer, qui est devenu depuis quelques années une 
station de bains de mer et où je me trouve par 
hasard écrire cette note, se succédait sor les 

I. Plan da port de Saint-Malo et de ms earirons 
levé en 1829, sous les ordres de M. 1 
]iré, et publié en 1836. 

a. L'éflise du prieuré, dont Hanet, que je < 
tout à l'heure, a parlé dans sa note $6, pages 109-10, 
est anjonrd'hai en raines et n'ofbe plaa qu'un carré 
long de quatre murs sans caractère» dont le licne, la 
cléBatite, la vigne vierge et les bigaonias ont envahi 
les sarftees et les fàiétres. On 7 voit 1 
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riyages d*uoe grande rade semée d'écueils et 
bordée de baies, qui se trouyent, en venant de la 
mer, comprises, à gaache, entre la pointe de la 
Yarde, et, à droite, la pointe du Décollé, en 
arrière du cap Fréhel. Les deux pointes sont 
comme reliées par une sorte de quart de cercle 
formé d*écueils couverts à marée haute* et d'îlots 
plus considérables, dont les principaux, à partir 
de la pointe du Décollé, sont la Houillère et les 
Pots de Beurre, en avant du Uaumet et du fort 
de. Harbour, les Cheminées, les Banquetiers, les 
Pierres des Portes , le Grand- Jardin, Sézembre, 
les CiOnches, les Plats et les Letruns. Le chenal 
de la GrandTorte, qui est rentrée de la rade de 
Saint-Malo et qull faut prendre par la balise du 
Jardin, vue au nord du clocher de Saint-Hydeux, 

deux arcades ouvertes en face Tune de Tautre dans 
les mors latéraux, les figures funéraires de guerriers 
couchés et portant sur leurs écus^Tun la croix ancrée, 
l'autre la même croix ancrée, posée sur un lion ram- 
pant : ce sont les armes des comtes de Montfort. 
Gomme cette ministrerie fut (ondée en 1324 par 
Olivier et Geoffroi de Montfort pour des religieux 
Mathurins, ou Pères de la Rédemption, en reconnois- 
sauce de ce qu'ils avoient été délivrés par eux de 
leur esdavage chez les Turcs, il n*est pas douteux 
que ces deux statues, qui finiront par se perdre, ne 
soient bien les leurs. 

1 . Les gens do pays les appellent simplement des 
cailloux ; ils sont an moins de forte taille, et Gargantua 
et Pantagruel auroient eux-mêmes quelque peine à 
s'en servir pour jouer au petit palet ou pour les lancer 
avec leur fronde. 
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derrière Saint -Halo, par la pointe de Roche- 
Bonne, se troQTe entre les Pierres des Portes et 
le Grand-Jardin, i ganche, et les Banqaetiers et 
les Pierres de la Sayatte, à droite. 

Celui de ces îlots qni est de beanconp le pins 
important et le seul qni puisse être habitable^ 
est Sézembre, qni n*esl plus maintenant qu'un 
but de promenade. On n'y troore plus, arec 
quelques pans de murs écroulés, qu'on petit fort 
onrert et abandonné en temps de paix; mais ce 
qu'on y Ta voir, ce sont, i l'ouest, du côté de la 
pleine mer, ses remparts de falaises ipranitiques, 
roogeitres et noires, i peu près inabordables de 
la mer, qui se découpent bizarrement en criques 
rongées et dédiiquetées , en enfoncements sur- 
plombés, en éboolemeats monstrueux de gros 
quartiers de roches bizarrement entassés et oà 
la mer s'affole et se brise en mugissant dès 
qu'elle cesse d*étre complètement calme. Du 
côté de Saint-Xalo, l'aspect est tout différent; il 
n'y a plus que deux promontoires de rochers, 
dont les pointes descendent dans les flots comme 
une suite d'énormes degrés, et ces deux grands 
contre-forts accompagnent et protègent de leurs 
masses fauTCS et sombres une élégante plage de 
sable fin et brillant, éboulée comme nne brèche 
que le temps auroit égalisée et changée en pente. 
C'est là qu'on Tient débarquer, et c'est forcément 
snr celte plage que la baleine chantée par notre 
rimenr est Tenue s'échouer i la fin du XV* nècle 
ou au commencement du XYI*. 

On remarquera qu'un des Tcrs de cette pièce 
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parle des religieux de Sézembre. 11 y avoit là, 
en effet, an couvent. LMlot n^avoit d'abord été 
habité que par deux ermites successifs et seu- 
lement depuis i4ao. En 1469, des Corde- 
liera de rObservance obtinrent de Tévéque de 
Saint- Halo d'y fonder un monastère, bientôt 
assez considérable, puisque le chapitre général 
de leur proyince s'y tint en 1497 ®^ ^^ i583. 
François I", dans sa visite à Saint-Halo, alla le 
jour même de son arrivée, c'estp^-dire le 4 oc- 
tobre i5i8, visiter leur église pour y honorer 
son patron, qui étoit aussi celui des Cordeliers. 
En 161a, les Récollets de Bretagne s'y établirent 
et y restèrent jusqu'en 1693, époque à laquelle 
ils en partirent pour s'établir à Saint-Seryan, 
à cause d'une descente des Anglois, qui, venus 
le 26 pour bombarder Saint-Halo, s'abattirent le 
97 sur la pauvre île et incendièrent l'église et 
le couvent, qui ne se relevèrent jamais de cette 
ruine. 

Sur l'histoire de Sézembre, et en attendant 
que HH. Anatole de Barthélémy et Geslin do 
Bourgogne, qui n'ont encore publié que Tévéché 
de Sûnt-Brieuc, en soient venus à celui de 
Ssûnt-Halo, on peut d'ailleurs voir : Déric, 
Histoire etcUsiastique de Bretagne ^ a« éd., 
1847, ^°'4i tome I, pages 545-46, 354» note 4» et 
le livre singulier de F. G. P. B. Hanet, prêtre, 
ancien chef de l'institution de Saint-Halo : c De 
a l'état ancien et de l'état actuel de la baie du 
ce Hont-SsûntrMichel et de Ganoale, des marais 
d de Dol et de Châteauneuf, et en générai de 
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« tous les environs de Saint-Halo et de Saint- 
« Serran, depuis le cap Fréhel jusqu'à Grand- 
« rille , arec deux notices supplémentaires , la 
« !■* sur Jersey et les autres lies anglaises ad- 
a jaeentes, la a* sur toute la côte de Normandie 
« qui aspecte ce petit archipel. » ( Sûnt-Malo, 
1839, in-8y p. a, 9» i3, note 43* p* 83-9, ^^ 
note 55, p. io5-6.) Ce dernier est un lirre naïf, 
qui a été couronné par la Société de géographie, 
en i8a8, certainement pour sa conscience, et qui 
n*est pas sans utilité, à cause de la façon dont 
il foisonne d'indications de tout genre, surtout 
comme détûls topographiques et locaux; mais, 
outre son désordre, qui ra aussi loin qu'il est 
possible, il arrive à être tout à fait amusant, tant 
il est plein d'idées et de réflexions inattendues 
et de phrases d'un françois étrangement surpre- 
nant. Ceux qui le rencontreront feront bien de 
se donner le plaisir de le lire ; ils y apprendront 
quelque chose, et il faudroit qu'ils fussent ce 
joor-là bien mélancoliques pour s'y ennuyer. 
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La grande et merveilleuse prinse que ce$ Bre- 
tons ontfaicte sur mer depuys troys sepmaines 
ençà. 

Très-cher seigneur et amy, les nouvelles de 
par deçà sont telles : 

)es nouvelles de par deçà, 
I Depuys troys sepmaines en çà, 
l L'on a prins, comme me remembre, 
r Entre deux rochers, à Séxembre S 

Une merveilleuse baleine. 

Cornue comme une beste à layne, 

Cela est seur et aprouvé. 

En laquelle on a trouvé, 

Sans les chairs sallées et biscoyt, 

Cinq cens soixanle-dix-huict 

Brigandines dedans son corps, 

Sans les sangles, brides et mors, 

[Quarante panerèesde prunes]; 

Et, qui plus est, vingt [et] huict hunes 

[Et] dix-huict matz bien assortez 

Avoit le long de ses* costez. 

On luy rompit' boyaulx et trippes 

Et si avoit dix [et] neuf pippes 

Pleines de pouldre à canon. 

Entre le foye et le poulmon, 

1. Hs. : à Saint-Remembre. La correction, déjb 
indiquée par nu vers qu'on trouTera plus loin , se 
seroit faite d'elle-même par la connoissance des lo- 
calités. 

2. Ms. : Qui luy rompirent. — ) Ms. cet. 



i' ■ _ 
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[De] quatorze ou quinze ampas grans. 

Sachez que les yeulx sont bien grans, 

Quant* mareschaulx et charpentiiers 

Ont esté quinze jours entiers 

A les meetre hors de la teste 

De ceste furieuse beste. 

De la queue vous veulx parier, 

Laquelle ilz ont voulu saller \ 

Mays pour ce qu*est* honneste membre 

Les religîeulx de Sézembre 

L*ont donné à la paroisse Saint-Malo ^ 

Pour faire : Asperges^ lavabo^ 

Et arrouse jusque à Dinan^ 

1 . Alors que, puisque. 

2. Ms. : que c'est. 

^ Le Ters est un peu long. Quant à l'église de 
Saint-Malo, qui a été reconstruite au XVI« siècle, eUe 
est surtout remarquable en ce sens qu'une portion^ et 
la plus pittoresque, en est construite non comme un 
édifice religieux, mais comme une construction laïque, 
un hôtel de ville ou un château. Les petites portes, 
les fenêtres, géminées par une colonne k l'antique, les 
fenêtres qui se dressent sur le bord du toit pour 
ajourer le dessus des voûtes, comme s'il dût y avoir 
une salle, sont, avec leurs chapiteaux et leurs fron- 
tons à Vantigue, un très-joli spécimen de la plus riche 
et de la plus élégante architecture des habitations 
somptueuses du milieu du XVI^ siècle. 

4. M. : Et a arrousé jusque à Dinan. 

On sait le pittoresque de la campagne, des rem- 
parts et des maisons de Dinan. Les Anglois, qui ont 
publié tant de livres k images sur les vieilles viUes 
de Normandie, aoroient bien dû faire le même hon- 
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Et par delà Doul >, ce dict Fan ; 

neur k la vieille ville bretonne. La longue rae en 
pente , dont les détours , tortueux comme un lit de 
torrent, conduisent au vieux pont, et qui est si rapide 
qu'on ne peut la descendre qu'avec précaution et en 
mettant le talon d'abord comme sur un versant de 
montagne, donneroit des merveilles h un habile eau- 
fortiste. Les rues à pignons des tableaux d'Eugène 
Isabej, qui s'en est inspiré, en conserveront au 
moins l'aspect; mais, après lui, il seroit désirable 
que quelqu'un y revînt avec une préoccupation de 
précision archéologique qui n'étoit point son objet. 
Les agencements extérieurs et intérieurs des poutres 
et des moulures, des fenêtres, des portes, des esca- 
liers, des boiseries, sont, comme menuiserie architec- 
turale, des modèles de goût ingénieux et de variété 
inépuisable. 11 n'est que temps, et bientôt il sera trop 
tard ; la rue se meurt et se dépeuple de jour en jour. 
Gomme maintenant on franchit non -seulement la 
Rance , mais toute la vallée, sur un pont moderne, 
chef-d'œuvre de construction et d'élégance, dont la 
série d'arcades gigantesques relie hardiment les deux 
plateaux, on ne passe plus par le vieux pont ni dans la 
rue, qui s'abandonne à mesure. Les boutiques se fer- 
ment pour ne plus se rouvrir, et il y a plus d'une mai- 
son qui n'est même plus habitée. Sans regretter la vie 
de la vieille rue, qui ne répondoit qu'à la vie du moyen 
âge, et tout en trouvant qoe le pont moderne, qui l'a 
tuée, est à la fois un bienfait et un chef-d'œuvre, il 
seroit heureux qu'un crayon exact vînt étudier avec 
soin les détails et les élégances des vieilles maisons 
de bois, pour nous en conserver le souvenir et même 
les enseignements. 
I. Dol est surtout célèbre par les petits moutons de 
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Tous eeulx qui en sont arroosez. 
Soient Uigneox, crasseux ou pelez. 
Sont absoulz de peine et de eoulpe[s] 
Enèor qnll y en eust dnq ou six eoupples. 
Son cuir, plus fin qu'un oordouen, 
Fust envoyé taindre à Rouen 
Pour faire mantes et oouTertes. 
Les mammelles forent ouYerles, 
Dont il yssit laîct ^ formage 
Assés pour tout llmniain lignage. 

FIN. 

ses prés sslés. Poor l'siehéologae, elle s plss de t»- 
knr par m beQe grande me des Porches, large ooame 
■e l'ètoient pas les mes dn moyen âge et qoi de? oh 
être bien snimée et bien msnte les jours de foires, 
etbienplas de vsleor encore par l'edmirable tnmbf ■ 
de pierre Uaaehe qu'on Toit à la cathédrale; c'ert ane 
œinre absdlnmc&t satheatiqne, cur elle est signée de 
François Juste, et des phis merreilleases. Rien n'est 
pins fiégsnt qae les siabesqnes à l'sntiqne qui en 
décncnt les lalaslres et les frises. Si eOe était seole- 
meat h Plorôice, tont le monde la connottroit; die 
seroît gnrée à sstiété et l'on snroit les moulages de 
tons ses détsils. Msis elle est en Frsnce; eUe est 
sîgnslée par-â par-là, mais elle n'en dcmenre pss 
moins presque f 





Le grani Jubillé de Millan , lequel traiete 
des conapiratioTu ettrahyaone des Millan- 
noya et Lombara. Imprimé nouvellement ^ 
(i5oo). 



r n cuydant prendre mon r^)Os 
) La nuyt d'entre mars et apyril, 
i Sans fin rentroie en ce propos 

* Que en Millan estoient d'Atropos 

Tous féruz ou mis en exil 

Tant q'ung ne demouroit de mil. 

Et premier Ludovid le Manre ' 

Qui ne peut, hay, fault qu'il demeure. 

1. Pièce peu connue, que j*ai trouTfe à la Biblio- 
thèque de Versailles et qui vient, me dit-on, de 
l'abbé Goujet. Gothique. In-8 de huit feuillets, sous 
les signatures A-B; vingt-six lignes à la page. Le 
titre en cinq lignes, et au-dessous un rébus composé 
d'une tour, d'un dé ou d'un bonnet, d*un grand A et 
de deux notes de plain-chant. Dans mon ignorance 
technique , j'ai consulté quelques amis. Il se trouve 
que la def du commencement de la portée est mat 
faite , et , par suite , qu'il y a plusieurs lectures pos- 
sibles; c'est le cas de ne pas tenter d'explication. 

2. Ludovic Sforce, qui devoit mourir prisonnier au 

F. II. 22 



I 
« 
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Paieer me Ihraa tel assaolt 
Qoll m*esUmiia umt le œrreaa. 
Si que m'esreillé en soorsaolt. 
Et, prest à deux pas et ong sault, 
Reprins eooraige toot Doaveao; 
Pois d^one plnme de n»6aa * 
Swibdaînenient aj compillé 
I>e8 Millannoys le jolnlé. 

Le jobOé qui leur est deo 

Pour tons à ung eonp les abeouldre. 

Mettre les fiuU à sang et feu* 

CoflUBfthom de la loy de Dieu 

Et boocerons \ par tempeste ebiMlM, 

Et puis après geuer la pooldre 

Au ckmpe eomme ni^ i 

De fiuloe genl manlvais bîlloo. 

châteaii de Loches le lijaia iioft. Os s.ni daask 
premier TolvBe.(^ é|)'le vers : 

J« tiflM priMB à la phfM da Marc, 

mis dsns la bonehe dn espifaine Barthâonj d'Aï- 
mane ; il est toat h fait eisct, car, d*aprèi le ttasi- 
gnige de Pleimiige (Coll. Ifiek. et Potj., i«" série. 
V, 14), le roi earoja h Lodies Barthâemj d'AMmae 
et les sntres prisonniers importants pris k la lialaîlle 
d'Aigoadel, en 1509. 

1. Qnoiqne le mot soit k h rime, il n'en est psi 
moins an renseignement qui montre cœore emtaat 
an eommeaeemeat dn XTI* siède l'nssge de rosesax 
tsiUés. 

2. La mesafB montre qne l'on prononçoK toiifWBt, 
qai n'est que raagaMBlalîf de dsîvrst. 
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Où sommeS'Doas? En Tan dnq eenU; 
Rendre fauU compte et reliqua, 
Soy confesser de ses cinq sens S 
Qui n*est bien fbl et hors de sens 
Dont vers Dieu jamais délinquat ; 
Brief îl n'y a ne si ne qua; 
Â la fin lirait compter à Voste; 
Un chascun pi^rtera sa hotte. 

Si veulx à vous nng peu parler,. 
Infectz bougerons de Millan; 
Le roy vous fera dévaller 
Tout bas^ eav voua voulez voUen 
Sans aeslt& plus^hauli qm^ millan ; 
Vous deacendres tous en mal an^ 
Plus vitb q*un|^ esmerilloD; 
A dur asae duc aguillon. 

11 a'est plus trahystre nation 
Que vous soubz la ch^ipe du del^ 
Hais en brief vo&tre ambition 
Foy faulcée, sédition» 
Plus amëre aurez que fiel. 
Le roy, vostro due naturel 2, 
• Traby avez pour ung estftmge ; 
Souvent vieulx dyable de jeune ange. 

1. fmp. : centz« Il faut teM, se oonfesser et totts 
se» péchés, qae Ton commet au moyen des einq senft. 
An vers salyant, le mot sem se retrouve; mais daas 
racc^tion de raison et d'intelligence. 

2. A cause des droits prénendus de Valentiae de 
Milan. 
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Yoos Tonllez par Loda?ie Sphorae 
f ostre proYinee esire régie; 
Sodiez qœ de nom 4 bien toree 
Eseripi par Sph oa F*; Force 
Par F Terta signîfie ; 
Spk da grec vîeol, je vous affie ; 
5/NNlft, c'est famés*, cpii €ûn i 
Le nom à la chose < 



Je remelz anx gramarieos 
Oollre enquérir la différence; 
Mais, an propos sans fûllir riens; 
Comme on treoYC es historiens. 
Forée de Sphoree diiBre en ce ', 
Qai fiûct à mon diet conftrenee; 
Par sez moores fen ^ fiunine^; 
.11 n*est si dur roc qn'im ne mine. 

Traîstres, ne congnoiases-vons pas 
Le lori qœ tenez an bon roy 
De France, et loy, More, qoi n*as 
DnMct en la dnehë hault ne bas, 

1 . Pronmeez effe pour U mesore. 

2. Sportm n'est aidlement grec En latin, fporte wt 
feat dire que corbeille; mis, par extension, «poriiils 
vent dire U distribution en nature faite par les pa- 
traas à leurs clients pauires, qui emportoient les 
vivres qu'on leur donnoit dans un panier. C'est de U 
que notre poOe a tiré son sens de faim et de misère. 

). Diflke par la présenee de qià an lieu de /. 
4» Yers corrompu; kspreaûers mots sontnne vraie 
coquille. 
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Penses-tu poinct en ton arroy? 
Orgueil vous met en désarroy 
Ensemble tous et vous aveugle ; 
Ung corbeau conduyt Tautre aveugle. 

Bien sçavez que compétoit 
De Millan la duché entière 
Â Valentîne, qui esloit 
Hère grantdu roy, quant vivoit, 
Jehan que Alcas * d'elle fut père, 
Et Phelippe maria son frère. 
Que Alcas mort ladicle Marie 
De Millan eût la seigneurie. 

Puis au moys d^aoust mil cccc, 
Joint avec[que] quarante-sept, 
Phelippes, marie, ses ans 
Finit en vertuz fiorissans, 
Sans filz masle quelconque soit. 
La duché, comme cliascun soit*, 
Donc retournoit à Yalcntine 
Comme plus prochain[e] en la ligne. 

Lequel décédé, Françoys Sphorce, 
Qoi pour iceluy'avoit eu 
Charge de ^ tout son ost, 8*efforce 
U8urpe[r] de toute sa force 



I. 



.. Il faut lire : Que Jean Galias. 
2. Nouvelle preuve que Yùi se prononçoit tou- 
jours ai, 
j. Imp. : ce. 
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La duchië, par mal esprit meu, 
Disant que luy estoît esohea 
Comme de PheUfiM adopté ; 
llaîQ^ avant aage eai rad^lé « • 

Vous, Miliannoys, sans eonoerner, 
D'ont vous vint lors si folle erreur? 
Voulsisles aussi dominer 
Par vous-mêmes et gouverner ^ 
La duché sans duc ne seigneur* 
Par voslré folle oultrecuydance; 
Moult remaint de ce que fol pence. 

Et de faiçt vous tinstes conseil 
Sur le cas en commuaité, 
Bellement tous; le' commun vueil, 
Par foUye, mouvant d'orgu.eil, 
Pour demourer en liberté. 
Asservir vous fist telle fierté 
Et passer maint pas périlleux ; 
Dieu résiste aux orgueilleux. 

Par devers les Yénidens 
Transmistes en légation 
Ung PaucaroUe, dos sciens 
De vous^, pour avoir par «loyens 

1 . Imp. : radopté. 

2. Il maBqae un fers. 
). Imp. : les. 

4. Des plus instmiu parmi tous, mw 9X «oimN(«« 
tutrit. 
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D'eulx l'aliance et union ; 
Mais, sachans vosire intention 
De bien ne valoit quart ny once, 
Le re[B]?oyèrent sans responce. 

Adonc François Sphorce, adverty 
De la faulse eatreprinse occulte 
Pour avdr aussi leur party 
Et leur vDi^ler, fust diverty 
De vous; «on cas par soy consulte; 
Vers eulx enToya sans tumulte 
De par luy Bénédic Mirnn, 
Saige homme et expert médecin. 

Luy, arrivé dedans Venise, 
Au Conseil des Seigneurs entra; 
La matière en termes fut mise. 
Et de vous tous vostre entreprinse 
Pour François Sphorce remonstra ; 
Son cas au mieulx qu'il peut monslra, 
Puis retourna, la chose infecte * ; 
GEuvre entreprinse n'est pas faicie. 

En Hillan lors tout se mutine 
Hors et eus, mal faire serchans; 
En la ville messe et mâtine 
De canon et de serpentine * 

I . Mon £ûte. Inficere D*a pas ce sens en latin ; mais 
notre po€te a fabriqué lui-même le mot avec le par- 
fiôpe et Vin privatif. 

a. On les applloit aussi serpenteaux. (Cf., YHUkire 
de VArtUkriê de VEnfereur^ 1S46 , in-4<> , I , p. 96 , 
97, 98.) 
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On somioit et des fers trenebaiis; 
Celloy Sphoree tenoîi les diamps. 
Qui tox portes tous féroit guerre; 
Ung regnard de ranire seot Terre *• 

Ledîct Sphofce aïoil Teicenîle ', 
DoDt TOUS grcfoit en mainte aorte; 
Heureoi lot qui de mort lot qoille. 
Et maintefiDjs llieore maokiicle 
Qne Qpeqoes fbt fiûct Celle eobone; 
De tOQs léz* fist goerre à forte 
Qoe maint mort aonhc la tene en giil; 
Tant gratte dileoDe qae mal gisl *. 

Toot son m et argoit pîUastes, 
Ravistes Yiiles et chasleanlx» 
Mais ciier après toot adieptastes. 
Car si bien tous chargea yoz besies 
Qoe moorir toos fist à monceaolx ; 
Si coort voos roogoa roz moroeanh 
Qoe i poys d*escs toos fot vendo; 
Bien fiîict tost on lart est rondo. 



, I. Latnee,lapiste; errofu», crrofs. 

2. Imp. : rexcereiee. 

}. Be tons eftcés, de Isfiif. Le hmi ne s'est ptau 
eoDScrré que dans l'expicsnoa : le lé dîne étoffe oa 
d'one robe. 

4. Le proTcrbe est liabitiidleiiia|l : TMlfroUf 
ekàwrtj et, en effet, la dièfre gratte plos qae le dnea 
la place oè die est atladiée. Chkiuie poorroit IncB 
a'élre qa'oae fiude dloiprcssiai. 
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A la foys n*eusles vin ne pain, 
Blé, ne pitance de quoy vivre ; \ 
Plusieurs avoyent le cœur si vain 
Qu^en allant tomboient mors de fain 
Par les rues comme ung homme yvre ; 
Mangé avoient et faict délivre 
Chiens, chatz, ratz et toute charongne ; 
Fain menge plus que taigne ou rongne ^. 

Les nobles, grans et riches gens, 
De la ville furent fuytifz 
Souldain, sans estre négligeus, 
Et n'y demeura que indigens, 
Menu peuple, povres chétifz, 
Qui ne furent pas ententiz 
S'en fouyr dlieure çà ne là; • 
En guerre n'a point de hola. 

Finablement en Tan cinquante ^ 

Que le jubilé fut à Romme, 

Pour voslre guerre lors jurgente ^, 

Au pardon par chemin ne sente 

Ne osoit aller femme ne homme ; 

Si doncq eustes des maulx grand somme 

Et avez, ce n'est pas merveille ; 

Diea pour ces servans lousjours veille. 



1. La teigne et la rogne ne défèrent pas 
ûût la faim. 

2. En 1450. 

j. liejwrgare. 
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Et darant telle hoslillitè 
Qoe fer et feo n^espergnoyent rien, 
Celloy an Sphorce en la cité 
De MiUaa par subtilité 
Entrer de nayct trouva moyen ; 
Vous subjuf^a à son lien * ; 
Chaaeon au lit print endonny ; 
A trompeur trompeur et demy. 

En nng moment* [Sjphoroe seeond 
A vous tons ae fisi à coognoisli»; 
Car si avant fidm le ' fond 
De force aax portes que le boni 
Vous bailla' el poor lors fut maîatre; 
Puis voua diasa tous aux ébamps|nîstre 
Plus soubdain que le vent ne vente; 
A bootte bon n*a point d*attenle. 

Kab je sçanrcnes vouloitiers 
D'ont la fallaoe vous venoit 
L'ung l'anltre mettre par quartiers 
Et tuer pour le foiet d^m tiers; 
Tout à Valentine advenoit; 
Le dyable tons bien vous tenoit 
Et tient; non anitre vous oontrainct; 
Qm trop embrasse mal estraînct. 

I. Inp. : lien. 

a. Imp. : mouvement. 

). Seoond» dins le sens d*heiireax. 

4. Imp. : se. 

5. BaiUer le bond» eipression du jeu de paume, 
•n>*on t déjà vue dans ee recueO. 
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Regarde donc, More béli8tre« 
Quel droit tu as en l*h6riUiige 
De Millan, que tu veulx sans ttltre, 
Comme larron, desloyal, trahystre, 
Usurper contre Tôrité, 
Seullement par témérité ; 
Ton père et toy y sont intraz; 
Plusieurs par eulx sont m^ostruz. 

Tu scez que ne « peulx alléguer 

Avoir possession paisible, 

Ne au droict du roy déroguer ; 

A bien le tout épiloguer, 

C*est espuyser la mer au crible ; 

Mainct[8] assaull[8] vous ont faict terrible 

Le roy et ses prédécesseurs , 

Et jamab n*y fusles asseurs. 

Vous ressemblez tous Lucifer 
Qui par son orgueil trébucha 
Du plus hault au parfont d'Enfer. 
Cueurs inhumains plus durs que fer, 
Faulx traistres, où point de foy D*a, 
De vous pareillement yra; 
Le roy [va] vous donner la chasse ; 
Mal doibt avoir qui mal pourchasso. 

Souviègne vous de la journée 
De Foumoue *, bougres Lombars : 

1. iDip. : que tu oe. 

2. Le 6 jaiUet 749 5. 
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Du roy aviez machinée 
La mort, mais bien fut retournée 
La chasse contre yous^paiUars; 
François, plus hardis que liépars, 
Tantost eurent baissé le bruyt; 
Oui péché Taict, péché iuy nuyct. 

Vous aviez Yéniciens, 
Florentins, Lombars, Gennevoys, 
Néapolitains^ Tussîens*, 
Bougerons plus iofeclz que chiens, 
Italyens et Myllannoys. 
Le roy vous fourbist voz harnoys 
Tant que maint mort y demeura; 
Dieu pour les Françoys laboura. 

Encoîres n*a ^ long temps passé, 
Traistre Maure, s'il fen remembre. 
Que maint des tiens le pas passé 
A et toy de Millau chassé 
Au moys dernier de septembre' ; 
Entier ne te fust resté membre 
Qui t'eust trouvé à rassemblée ; 
Tu t*en fouys bien tosl d'emblée. 

La duché fut en moins d'ung moys * 
A la lance remise aux mains 

1 . Florentin, de Twcus, 
a. Imp. : ii*a pas. 
). En septembre 1499. 
4. L'imprimé répète : moins. 
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Dn très-oobie roy des Fnmçoys, 
Qui vous fut plus doulx à la foys 
Que vers luy ne fustes humains. 
Le renfort du roy des Rommains 
Vint trop tard à vostre secours; 
I3ng an ne faict que faict ung jour* 

Le vaillant seigneur d*Aubigny 
Au premier des villes bnisla, 
Où y avoit maint forbanny * 
Qu'il chassa bien à coup du ny, 
Et lourdement tous reculla. 
Tant qu'à Millan vous acula, 
Où tinstes quelque peu le rang ; 
Tout devoit mettre à feu et sang. 

Le roy vous fut trop gracieulx 
Vous laisser vivre en voz maisons 
En liberté, jeunes et vieulx, 
Soubz vostre foy, séditieux, 
Pervers, farcis de traïsons, 
Car cnydastes les garnisons 
De nuyt tuer dedans le lict'; 
Pas petit n'esloît le délict. 

Mais Dieu pour eulx si bien ouvra 
Que en la fin n'eustes pas du bon 
Chascun d'enlx force recouvra, 
Tant que plusieurs de vous livra 



1. Imp. : fort banny. 

2. Jean d'Aaton, I, 94-99. 
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Hors eatendus en uBg monceau S 
Puis se tirèrent au chastean 
Maulgré vous et vostre barai ; 
Qui pro quo; à mau chat mau rat. 

Lors le cardinal de Lestaigne ^ 
Et ses gens en la ville mistes ; 
Vous rendlstes à son enseigne 
Comme du Maure capiuine, 
Dont grandement au roy forfisles ; 
One si grant follye ne fiâtes; 
Si en serez tous à mort mis; 
Plus^de mors et moins d'en[n]emi8. 

Mieulx vous fust cncoire estrc à naistre 
Qu'avoîîp commis celle trahyson 
Au roy de France vostre. maistre. 
Des villes fera lieu champûstre. 
Et rasera tout» car Raison 
Veult qu'il n'y demeure maison 
Qu'il ne boute à feu et espée ; 
Aux mors ne fault plus d'estoupée. 

Les François ont jà commencé 
A Plaisance et Alexandrie > 



a. Il veut probablementparler du cardinal Ascagne. 
le frère du cardinal Sforce, qui, eomme celui-ci, fut 
fait prisonnier et amené en France. (Jean d'Auton, 1. 

j. Voir, sur lesiôge d'Alexandrie, Jean d'Anton, l, 
34 4$. 



Le GRANT JUBILLÊ BB MiLLAN. 35 1 

Et aaltres par où ont passé. 
Tout rasé, comblé le fossé 
El mainte personne meordrie ; . 
En brief temps sera amoindrie 
Vostre fierté ; n'en doublez pas ; 
Ce qui trompe ne pourrit pas* • 

Le noble seigneur de Bourbon 
Vous cbercbera jusques es cendres;' 
Ne cuydez pas que ayez du bon; 
S11 vous rencontre en randon, 
Il sçaura qui a les os tendres ; 
Tous vous, guérira des mallandret; 
Jamais n'y fouldra plus barbier ; 
11 n*est ouvraige que d'ouvrier. 

Nonobstant que ayez Taliance 
Des Mores, Turez et Sarrazins 
Qui n'ont en Jésuerist créance, 
Ensemble mourrez en mesehance 
Comme faulx traistres, chiens mfttins, 
Pires que magotz ne lutins, 
Sans en prendre nul à mercy; 
Droict vcull qu'il vous en preigne ainsi. 

Mescongnoissant ton Créateur, 
Qui pour toy» Maure, voult souffrir. 
Tu es du Dyable invocateur, 
Qui de sa nature est menteur, 

I . Est détroit sans m6me avoir le temps de pourrir. 
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Etàluy[(*]esaUéofTrir; 
To le cuydes contrainct tenir 
El le lyer, mais il te lye ; 
C'est le comble de la follye. 

Tu crois qoe Tesprit familier, 
Qae ta portes en carathère^, 
Te paisse des mains deslyer 
Des François; non» qaant ang milier 
En aaroys, liens cela notoire; 
En Iny n'as si bon secretai[r]e 
Qal ne te trenvent le possible; 
A coeur vaillant rien impossible, 

Maare, n'es ta pas bien dampnë 
Et hors de la foy catholique 
Estre des Tarez aoeompaigné? 
Enraigé, matin, forcené, 
Faalx, abhominaUe, hérétiqae, 
Infiddle, dyabolicqae, 
Renoncé as Dieu et sa loy 
Pour Miilan usurper du roy. 'f 

Pas ne Tas fiûct & nng enfimt, 
Au roy atoir joué ce toar. 
Quant seroys' plus grant qu'éléphant, 
Pour ton crime mal et néphant 
Te pugnira à ce retour, 

I . Pour te senrir de charme magique. 
a. Imp. : seroyent. 



\ 
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Et oonlre toy en lel estoar 

Droict veuU qae soyent tous chrestieas» 

Puis que Turcz et Sarrazins tiens. 

Par ainsi lu ne peuix faillir 
A eslre pugny aygrement ; 
Le cueur te debvroit tressaillir 
Que TAme du corps fault saillir 
A toy et tes gens ^ meschamment. 
Crains-tu point que visiblement 
De Dieu la divine justice 
Devant tous ausn te pugnissef 

Et ne reste, en concltlsion* 
Pour estre en chien court ablllé *, 
Et Savoir absolution ^ 
Planière sans rémission, 
Pîedz et poings lyé et bille * 
Pour gaii^er ce beau jubillé 
Te consonner en feu et eeadf€ ; 
Trop hault monter faiet bas deseeatfre. 

Priant la Sûnete Trinité 
Garder le noble roy de Frauda, 
Son sang et peuple en imité 

1. Imp. : A toy estes gens. 
a. Chien on chftffl «enittmd, de ewiotut; pow 
avoir conmie eox la IpMttt «Mj^ 

^ Est-ce ammgé m fMBw de bîUe, si bien lié 

qu'il ressemble à nfll Ittlilêt — Une des aeeeptions 

e HU» est eeloi d'an pli bâton de bois an moyen 

dnqnél on serre les bsÂlilS quand on les corde; c'est 

nn sens qni vieadroit mienx sprès eslui de lié. 

r.P. IX. 2j 
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Da daogîer et tusiérité 
Des Tord par st digne puissanee, 
El nous dernier par sa démenoe 
Paix et paradis à U fia; 
Chascan doibt tendre à bonne fin. 

L enoraderacteortmispoTes* 

E nlendre par ces lignes sept S 

M oins ne plos, à bien Tons yonlei 

O rdonner de ehaseou verset; 

N e meelz, ne osie rien qai soit; 

D roîdement la première lettre; 

B zeoaei tant pe] sens que mettre'. 



I. Oa Toit «iM et BMa est Le iroadt. qai piMtt 
bMB poa «a iHMB de psnoane. le sais asseï dispeeé 
à erûie qae ce a*est pts avec le sens de erKr, nais 
vnt le sens a4jeetir de anwdaf, et qae ee pemait 
être «ae ft^a de dégoiser le Bom beaaeoBp pias 
fraa«ais de Umi^ c'esl-à-dîre If «il 

a. taip. : ses. 

i. ioip. : aMtm. Ceseatlesdeaz lideletlieqa 
est eatvataéa ea dmaer deox à ntoe, avec le sens 
da wsiicitioa et de lûse. 
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Responce prophétique d'un gentilhomme 
françois sur la demande à lui faiete par 
un quidam^ le jour de la feste Sainct Bar" 
thelemjTj a4 daouat dernier passé ^S'j^, 
sur ce que pouvoiènt signifier ou présager 
les vents impétueux qui couroient ledit 
jour. Par F. M. D. M. L. C. D. E. B. 

A Paris ^ chez Jean Ruelle y rue Sàinct Jac 
ques , d T enseigne Sainct Hiérosme. 
M.D.LXXIII. Avec privilège*. 




Responce prophétique d^un gentilhomme 
François. 

I ertain quidam, arrogant en la foy« 
L A ce matin s^est adressé à moy 
> Pour m^estonner et pour me faire peur, 
! Pensant que j*ay semblable au sien le 
cueur, 

I. In<8«d6 4 ff. non chiffrés, 27 Tors h la page. 
(Collection Leber, n» 3,971. Portefenille i, pièce 6,) 
An titre la marque de Jean Raelle, nn OTsle entouré 
d'ornements; au milieu, un sujet d'un enfant, qui 
pèche et d'nn vieillard assis à table, stcc la dsTise : 
(twBTê adoUêcens^ uterê tenex. 
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Et, sou-riam, comme c'esl leur «sag^ 

ITt dit ainsi : « Diies-moy quel prftsâge 

Porte de soy ce vent impètneux. 

Qui court si grand qu il n*est si vertueux 

Homme d*esprit qui ne s*en épouvante. » 

J*ay respondu : & De moy» quand le vent vente. 

Pour larrester. de luy courir après 

Je perdrois tems de le suyvre de près ; 

Car n'est celuy, tant soit bon astrologue, 

SU court par mer, qui cognoisae sa vogrn, 

Là où il va, ny le lieu où il tire; 

Et par tinâ il n'est si bon navire, 

Tant soit subtil le marinier et sage. 

Qui ne perdist après son navigaige. 

Ce n^est pas tout, et en ce je ne mens. 

Il a pouvoir sur tous les èléraens, 

Voyre si grand qu*ayder et nuyre peut 

A leur subjet, toutes les foys quil veut. 

En trop ou peu corrumpant leur vigueur, 

Aujourdliui doux, demain plein de rigueur. 

Présentement on le void ^ Paris 

Où maints yeux sont par tristes pleurs taiys. 

Difficile est reCfect des vents comprendre; 

Je ne veux pas sur le vent entreprendre 

Et n'en diray que ce que (cbacan sçait. 

Faisant discours du bien et mal quil fidct 

En un moment courant tout Tunivers, 
Arbres et fimicts gecte tout à travers. 
Villes, chasteaux, boorgpuies et fauxbourgs. 
Ores avant, pois soudain à rebours. 
Se pourmenant triomphamment en prince 
Par tons pays, de province en province. 
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Voilant en Pair par dessus les clocbers„ 
Les hautes tours, puis contre les rocbers» 
En ce moQsirant guère» ne les priser, 
Tout à un coup vient sa force briser; 
Certainement» yray est» perdant sa peine. 
Il n*en sçauroit emporter que la laine. 
Il faict bien pis pour plus grand ressembler; 
Quand il luy plait, faict la terre trembler ; 
C'est un pouvoir sentant sa dignité 
Appartenante à la divinités 
Quels grands desgasts faict41 dans les foresla 
Pour y entrer ! Et estangs et marestz 
11 passe tout, et ne voyons ses pas. 
Vous perdriez temps, ne vous abusez pas, 
A regarder d'où il sort et procède ; 
Le jugement naturel il excède. 
Maron escrit qu'enclos en sa caverne 
OEolus tient les Vents et les gouverne. 
Et n'en sauroient sans son congé sortir ; 
Vivifier le& peut et amortir. 
S11 est ainsi, je n'en vis onc la porte ; 
A ce qu'en est de moy, je m'en rapporte. 

On dit partout ce proverbe souvent. 
Parlant d'un ri^ : Enfin ce n'est que vent. 
Si treuve-je quô c'est une grand chose 
D'auctorité, veu ce que faire il ose. 

Venons au feu ; il l'esteint, il l'allume ; 
Bien qu'il soit grand et jusques es deux fiime, 
Il l'esteindra, gectant charbon et cendre 
Par cy par là, et si faut condescendre 
A son plaisir ; estant petit le feu. 
L'allumera, le soufiQant peu à peu. 
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El par ainâ, sll est grand on petit. 
Do feo jooyt toat à son appétit. 

Que bid tin vent impétneni en Tair? 
Tant 80it-ii beau» luysant» serain et clair» 
n le rendra nabUeux et obscur. 
Dont Tair marry» cognoissant sa rignenr, 
Da doeii qnll a nous envoyé la pluye; 
Là larmoyant si fort le vent Tennoye ; 
Yray est qu'ayant le vent Taîr combattu» 
Par pluye il est bien petite abattu. 

Ne reste plus que Tèlément de Peau ; 
Chacun le scaût» ce n'est rien de nouveau. 
Quand, violent et furieux, il vente, 
ITest-ce pas luy qui les nochers tormenle» 
Dessus la merles ondes eslevant 
Jusques es deux? Qui le faict? C'est le vent, 
C*est mon, c'est luy» et qui jecte à travers 
Des durs rochers par tourbillons divers 
Les grosses neb et navires de guerre, 
En les brisant ne plus ne moins que verre. 

Conduston : tels vents sont dangereux^ 
le le vous dis; mais le vent est heureux 
Qui court « grand présontement en France ; 
U nest pas td; grande est la diOérence, 
J'entens le vent si violent qui court 
Dedans Paris, où est toute la cour. 
Puisque voulet l'opinion sçavoir 
Que mon advis sur ce peut concepvoîr» 
Ken que ne suis pronostiqueur sçavant. 
Dire vous veux que veut dire ce vent. 

C'est sainct Michel, qui des ûsles débat 
Pour son plaisir par manière d'esbat. 
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Tant aise il est de yeolr florir sa feste 

Comme elle faict, et veoir lever sa creste 

Au coq François dessus tous ses cochets, 

Ea leur mettant aux pieds longes et gects. 

Comme au faulcon, à fin d*en mieux jouyr, 

Le bien tenir et garder de fuyr, 

Dessus son poing les tenant si très ferme 

Qu'en sa main soit les mettre tous à terme, 

A terme et fin de toute extrémité, 

Son glaive ayant leur force limité. 

Voylà que c'est que du grand vent de Taile 

De sainct Michel; il n'en est point de telle. 

Et, quand François feront quelque désordre, 

Il les peut tous chastier par son ordre. 

Par la vertu que luy donne du lys 

Le sceptre grand, qui punit leurs délicts. 

Ce que je dis en fin est vérilable. 

Bien que la mort de l'un soit admirable. i> 

Fin. 
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